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UNE  CHAINE, 

COMÉDIE  EN  CINQ   ACTES  ET   EN   PROSE, 

PAR  M.  E.  SCRIBE,  dk  l'académie  française, 
Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre-Français,  le  29  novembre  1841. 


Personnages, 


Acieurs, 


EMMERIC  D'ALBRET ,  jeune  compositeur M.  Ret. 

CLÉRAMCE.\l" ,  ncgoclant.  son  oncle M.  SAMSOîf. 

M.  DE  SALVT-GÉKAX ,  œntre-arairal M.  .Me>jaii>. 

HECrOll  BALLANDARD,  avoué ..• M.   Récmo. 

ALINE,  fille  de  Clérambea» ,....* .,..v'—- *•"*  Doie. 

LOllSE,  femme  de  Sainl-Geran M"*  Plessy. 

IN  DOMESTIQUE  de  M.   de  Saint-Geran.  -a 

IN  DOMESTIQUE  d'Emmeric.  ' 

UN  DOMESTIQUE  de  l'hôlcl. 
UN  NOTAIRE. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  ï. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  d'artiste ,  appartement  très  élégant.  —  Un  piano  à  droite.  Près  du 
piano,  et  faisant  face  au  spectateur,  une  table  couverte  d'un  ricfie  tapis  et  sur  laquelle  sont  des  albums, 
des  papiers  de  musique. 


SCi!:NE  I. 

HECTOR  ,  entrant  par  la  porte  du  fond;  EMME- 
RIC, adroite,  assis  devant  son  piano,  et  la  tète 
appuyée  sur  sa  main. 

HECTOR,  gâtaient. 
C'est  moi...  c'est  un  profane  dans  le  temple 
des  arts! 

EMMERIC,  levant  la  tête. 
Mon  ami  Ballandard  ! 

HECTOR. 

Je  te  dérange?  Tu  tiais  là  devant  ton  piano 
à  uavailier ,  à  chercher  queliiue  mélodie  ? 

EMMERIC. 

Non...  Je  ne  faisais  rien. 

HECTOR. 

Tant  pis  !  Nous  attendons  de  toi  un  second 
ouvrage,  digne  de  ton  début...  A  vingt-cinq  ans 
obtenir  sur  notre  première  scène  lyrique  un 
succès  qui  (ait  tourner  toutes  les  tètes  !..  C'est 
superbe...  c'est  admirable!..  Et  moi,  Hector 
Ballandard,  avoué  de  première  instance,  je  suis 


fier  de  pouvoir  dire  au  Palais  :  C'est  Emmeric 
d'Albret,  mon  compatriote  et  mon  ami  d'en- 
fance. H  est,  comme  moi,  de  Bordeaux;  nous 
ne  nous  sommes  iamals  quittés.  (Lui  remettant 
une  lettre  soui  enveloppe.)  Voici  encore  une  let- 
tre qui  est  arrivée  ce  matin  pour  toi,  sous  en- 
veloppe ,  à  mon  adresse. 

EMMERIC ,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche.) 
Je  te  remercie...  Cela  t'a  dérangé... 

HECIOR. 

Du  tout  :  je  n'ai  aflaire  au  Palais  qu'à  midi, 
à  la  quatrième  chambre...  J'ai  le  temps!  (Tou- 
clianl  la  poche  oii  Emmeric  a  serré  sa  lettre.) 
C'est  toujours  pour  ce  procès  dont  tu  dois  me 
parler. 

EMMERIC. 

Oui ,  mon  ami. 

HECTOR. 

Quand  il  te  plaira,  à  tes  ordres...  Un  client 
tel  que  toi  dofine  du  relief  et  du  brillant  à  une 
étude  ! 

EMMERIC. 

La  tienne  n'en  a  pas  bcsoia  !..  C'est ,  dit-on ,' 
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une  des  meilleures  de  Paris,  grâce  à  ion  acti- 
vité, à  tes  talens,  et  surtout  à  ta  réputation  d'hon- 
nête homme! 

IIECTOn. 

Que  veux-tu?  C'est  à  présent  le  seul  moyen 
de  se  distinguer...  Us  ont  trouvé  cela  original 
pour  un  avoué...  et  ma  clientelle  a  doublé! 

EMMEUIC. 

Ainsi  que  tes  bénéfices...  car  on  prétend  que 
tu  gagnes  par  année  une  quarantaine  de  mille 
francs. 

HECTOR, 

Un  peu  plus,  un  peu  moins...  Je  végète  dans 
la  poussière  d'une  étude,  au  milieu  des  licita- 
lions  et  des  saisies  immobilières  ;  ou ,  dans  les 
grands  jours ,  plai  ant  au  Palais  quelque  référé 
ou  quelque  mur-  mitoyen  qui  ne  trouv.'  pas  d'a- 
vocats! Du  reste,  et  quoi  que  je  fasse,  obscur 
et  inconnu,  ignoré  de  tous,  excepté  du  client 
qui  demande  mon  adresse  le  jour  du  procès  tt 
qui  l'oublie  souvent  le  jour  des  honoraires!.. 
Tandis  qs  e  toi,  quelle  différence!  quelle  bril- 
lante carrière  !  Des  bravos  !  de  la  fortune  et  di^ 
la  réputation  !  Une  vie  d'artiste  est  une  vie  de 
plaisirs,  'lu  passes  tes  matinées  avec  les  plus  jo 
lies  actrices  de  f>aris,  f\  tes  soirées  dans  la  haute 
société,  où  l'an  musical  est  tellement  en  hon- 
neur que  l'on  d't  même  (Baissant  la  voix.)  que 
des  grandes  dames  que  l'on  ne  m'a  pas  nom- 
mées, des  duchesses,  des  marquises,  courent 
après  toi... 

EMMERIC,  vivement. 

Comment? 

HECTOR. 

Par  amour  pour  la  musique  !  Et,  à  propos  de 
cela,  j'ai  un  service  à  te  demander...  On  don- 
nera bientôt  ton  nouvel  opéra. 

KM  M  ERIC. 


acte  à  l'élude ,  il  n'y  a 


Je! 


roR. 


Fh  bimi!  fajs  moi  le  p^isir  de  me  mener  à  la 

M/^étitioTï.  :  ^ 

^  EMVllRIC. 

\4y. 


g?s/? 


Quand  lu  vi 
V  OF  TO^ 


fECTOR. 
___^,_^_  \vec  embarras.)  Et,  dis-moi 

donc,  j'entrerai  sur  le  théâtre...  dans  les  cou- 
lisses... je  pourrai  parler  à  ces  dames  ! 

EMMERIC. 

Certainemtnl... 

HECTOR. 

Je  n'oserai  pas  ! 

&MMEBIC,  riant. 
Allons  donc!.. 

HECTOR. 

El  puis,  encore  un  autre  service  !..  Si  lu  pou- 
vais obtenir  pour  moi,  de  quelque  duchesse  du 
faubourg  Saint-Germain,  une  invitation  de  bal  ou 
de  concert... 

EMMERIC. 

C'est  dit. 

HECTOR. 

Une  invitation  que  je  puisse  montrer,  ou  du 
moins  laisser  voir...  Cela  me  sera  très  utile... 


EMMERIC. 

En  quoi  donc? 

HECTOR. 

Je  vais  te  le  dire...  (En  confidence.)  Je  von- 
drais  me  marier. 

EMMERIC,  vivement. 
Tu  fais  bien  !..  surtout  si  c'est  une  inclination. 

HECTOR. 

Oui,  mon  ami,  une  inclination...  et  une  af- 
faire !..  une  jolie  lemme  et  une  jolie  dot...  qui 
achèverait  de  payer  ma  charge.. .  Le  père  donne 
deux  cent  mille  francs  d'abord,  sans  compter 
la  suite...  C'est  un  riche  marchand  de  Bercy... 
Et  sa  fille ,  M"«  Victoria  Giraut,  me  plaît  beau- 
coup... Elle  est  charmante  et  a  reçu  une  édu- 
cation très  distinguée...  aussi  elle  se  nommait 
Victoire  ,  et  elle  lif^nt  à  ce  qu'on  l'appelle  Victo- 
ria... Elle  a  étudié  la  peinture  et  la  musique. 

EMMERIC. 

Ah  !  elle  a  de  la  voix  ? 

HECTOR. 

Non,  grâce  au  ciel  !  Elle  est  comme  moi ,  elle 
chante  laux...  et  de  ce  côté  1  ,  du  moins ,  il  y  a 
de  l'harmonie  da  s  le  ménage!..  Mais  voilà  où 
nous  cessons  de  nous  accorder!..  Elle  a  de  l'iina- 
ginaiion.de  la  poésie;  elle  rêvait  un  mari  idéal, 
vaporeux;  enfin,  il  lui  fan!  une  gran  !e  passion... 
et  je  suis  un  avoué...  qui  n'ai  jamais  fait  la  cour 
à  personne...  Je  n'en  ai  pas  h  temps  !..  toute  la 
semaine  à  mon  étude.  Autrei'ois  seulement,  avant 
d'avoir  achef^.  ma  charge  ,  j'étais  amoureux  le 
dimanche...  Et  encore  qu'est-ce  que  c'était,  des 
grisettes! 

EMMERIC. 

Il  y  en  a  de  charmantes. 

HKCroR,  d  un  air  (iéflaigneux. 

Oui ,  c'est  jeune...  c'est  getiti  ,  c'est  gracieux, 
si  on  veut...  Mais  i  ien  de  distingué  !..  des  pique- 
nique  ,  des  parties  d'ânes  à  Montmorency  .  des 
dîners  sur  l'herbe,  où  l'on  rit  comme  des  ious!.. 
C'est  bien  ennuyeux  ! 

EMMERIC. 

C'est  délicieux  ! 

HECTOR. 

Ca  ne  mène  à  rien...  Tandis  que  si  l'étais  lan- 
cé comme  toi ,  un  homme  à  la  mode...  un  hom- 
me à  aventures,  M"'  Victoria  (Urant  m'adore- 
rait... Avant-hier,  déjà,  je  lui  ai  dit  que  tu  étais 
mon  ami...  Tu  ne  m'en  veux  pas?,,  mon  ami  inti- 
me... cela  a  produit  le  meilleur  effet!,.  Si  elle 
sait  que  je  vais  dans  les  coulisses  et  surtout  chei 
les  duchesses ,  cela  me  relèvera  à  ses  yeux. 

EMMERIC. 

Je  comprends. 

HECTOR. 

Parce  que  les  duchesses ,  vois-tu  bîen ,  cela 
été  le  rêve  de  toute  ma  vie.,,  quelquefois  mèm 
quand  j'étais  maît  e  clerc ,  j'allais  le  soir  apr 
mon  élude  les  voir  monter  en  voiture  ,  à  la  so 
tie  de  l'Opéra  ou  des  llaliens...  Et  en  contem 
plant  leurs  toilettes  élégantes,  leur  air  fier  et  dis- 
tingué, les  armoiries  et  les  livrées  qui  chamar- 
raient leurs  carrosses  ,  je  me  «lisais  :  Est  il  pos- 
sible qu'il  y  ail  des  gens  assez  heureux ,  pour  se 
fane  aimer  d'elles  !  Aimé  d'une  marquise,  d'une 
comtesse,  même  d'une  baronne,  faute  de  mieux» 
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ce  doit  être  délira  lit..  Je  rentrais  aloi-s  ;i  pied, 
éclaboussée  {ai-  el.ei>...  V.t,  pensant  à  toi, je  me 
répétais:  Mon  cauiarade  I^mineric  rst-il  heu- 
1TU\Î..  Ct'st  la  seule  fois  que  je  l'aie  porté  en- 
vie... 

EUUERIC. 

Ht  tu  avais  bien  tort!  Te  rappclic-tu  la  fable 
d'Icare. 

DEcron. 

Certainement!  Je  ne  suis  pas  encore  assez... 
avoué  pour  avoir  ouI)!ié  ma  inytbol-.iijie!  .  Mais, 
grâce  uu  ciel,  ta  n'eu  es  pas  là!  tu  ne  tombes 
p  ts ,  au  contraire  ! 

E&IUERIC. 

Ma  foi,  je  n'en  suis  pas  loin!..  Le  tour- 
billon de  ces  hautes  régions  v^i-s  lesque  .les  j'ai 
\OHlum'élover  m''mpérhe  de  me  créer,  comme 
toi,  une  position  solide,  honorable  et  indépen- 
dante!.. Ce  mond,*  élégant  et  futile  oîije  n'avais 
rien  pour  réussir,  et  où,  malgré  moi,  je  suis  lan- 
cé, me  prend  tous  k's  instans  que  je  devrais 
donner  ii  l'étude...  Les  plaisirs  vous  accablent 
d'alTaires  et  de  soiis  étrangers  à  vos  travaux... 
Dans  ce  moment,  encore,  ce  billet  que  tu  viens 
de  me  remettre... 

(Le  tirant  de  sa  poche.) 

HECTOR. 

N'est-ce  pas  pour  un  procès? 

EMMERIC ,  souriant  avec  ironie  en  ouvrant  la 
l.lire. 

Eh'  oui,  un  prorès...  gagné  depuis  longtemps. 
Uai'i  pour  détourner  Ifs  soupçons...  pour  que 
mon  nom  ne  frappe  pas  continnellemput  ses 
gensqui  méconnaissent,  on  adressi' les  li'ttresàtoi 
que  l'on  ne  connaît  pas;  maître  Ballandard...  un 
avoué...  ça  a  Tair  d'une  lettre  d'allaire. 

BECTOR. 

Et  c'est  une  lettre  d'amour  de  quelque  mar- 
quise? 

EVMERIC. 

Elle  me  rappelle  qu'il  y  a  demain,  à  l'Opéra, 
une  représeniation  extraordinaire,  représenta- 
tion à  bénéfice,  où  je  dois  l'accompagner. 
HECTOR,  vlviment. 

Dans  sa  voiture?.,  dans  sa  loge?.. 
EMMEutc,  sasscyant  devant  la  table. 

Oui ,  sans  doute...  Mais  cette  loge,  il  n'y  en 
avait  plus,  elles  étaient  toutes  retenues  ;  il  a  donc 
fallu,  et  n'importe  comment,  en  trouver  une... 
(Montrant  un  coupon  qu'il  tire  du  tiroir  de  la  table.; 
numéro  10,  premières  de  lace  à  droite,  entre  les 
colonnes...  Et  sais-tu  ce  que  cela  me  coûte? 

HECTOR. 

A  25  ou  30  francs  la  place,  cela  doit  te  faire 
au  moins... 

EMMERIC,  avec  impatience. 

Je  ne  te  parle  pas  décela...  ill  jette  sur  la  table 
l'enveloppée!  cache  dan  les  kuiil.isdun  manus- 
crit la  lettre  qn'ii  tenait  à  la  main,  puis  il  met  sous 
une  autre  emeoppe  le  coupon  de  loge  qu'il  a  pris 
dans  le  riroir  de  la  table,  cacheté  ta  lettre,  la  met 
dans  sa  poche  et  se  lève  pendant  les  |)hrases  sui- 
vantes.) mais  des  démarclies.  des  courses  et  du 
temps  que  cela  m'a  pris...  toute  la  journée  d'hier 
à  la  recherche  et  à  la  conquête  d'une  loge,  au 
lien  de  rester  là,  devant  mou  piano»  à  écrire  ce  ' 


quintette  que  je  venais  de  trouver  et  dont  j'ai 
perdu  le  motif...  ce  quinteiic  (|ue  mes  arieurs 
attendaient...  Voilà  roranieni  je  ne  travaille  pas, 
comment  je  ne  lais  rien,  et  pourquoi  mon  opérn 
ne  sera  jamais  lini! 

nEOTon. 
Tant  pis!.,  car  je  connnis  des  gens  qui  se  fai- 
saient une  grande  fête  d'assister  à  la  premier  ' 
représentation. 

EH&IERIC. 

Eh!  qui  donc? 

HECTOR. 

Ta  famille,  M.  Clérambeati  ton  oncle,  et  sa 
fille  la  charmante  Aline. 

EUUERIC. 

Ma  cousine?.. 

HECTOR. 

Je  crois  même  que  c'est  pour  ça  qu'elle  est 
venue  à  Paris  ;  elle  le  désirait  depuis  bien  long- 
temps. 

EMUERIC. 

En  vérité!.. 

HECTOR. 

Et  grâce  à  cette  maladie  de  langueur  qu'elle 
a  eue... 

EMMERIC. 

Oui...  Pauvre  Aline  1  je  l'ai  vue  si  souSrante  l 

HECTOR. 

Il  n'y  paraît  plus  î  fraîche  et  jolie  comme  les 
amours...  Mais  elle  a  persuaié  à  son  pcre  que 
l'air  de  la  capitale  lui  ferai:  (ki  bien...  et  quand 
on  est  un  des  premiers  négocians  de  Bordeaux, 
et  qu'on  a'a  qu'une  liile... 

EMMERIC. 

Et  quand  viennent  ils? 

HECTOR. 

Ehî  mais...  ils  devraient  déjà  être  arrivés. 

EMMERIC. 

Comment  le  sais-tu? 

HECTOR. 

Ne  £uis-je  pas  Thom  ne  d'affaires  de  M.  Clé- 
rambeau?..  As-tu  oublié  ce  procès  si  embrouillé 
que  je  lui  ai  gagné,  et  pour  lequel  l'ai  fait  deux 
voyages,  l'année  dernière,  à  Bordeaux...  Il  m'a- 
vait donné  ses  pleins  pouvoirs  pour  lui  retenir 
un  appartement. 

EMMERIC. 

Eh  bien? 

HECTOR. 

Eh  bien  ?  j'ai  pensé  qu'au  coin  de  la  rue  de 
Richelieu  et  du  boulevarldes  Italiens...  il  y  avait 
un  hôtel  très  confortable...  l'bôtcl  de  Castille. 

EMMERIC. 

Celui-ci  ! 

HECTOR. 

J'ai  retenu  rappartement  du  premier,  2,000 
francs  par  mois...  Ton  oncle  est  riche,  et  puis 
l'avantage  de  loger  dans  la  même  maison  q  c 
son  neveu... 

EMMERIC ,  li:i  sautant  au  cou. 

Ah!  mon  ami,  quelle  bonne  idée!.,  quelle 
joie  de  revoir  ma  familie!..  Aline,  ma  sœur,  ma 
compagne  et  mon  élève!  Nous  faisions  de  la  mu- 
sique ensemble. 

HECTOR. 

Nous  serons  ses  chevaliers. 
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EMMERIC. 

Tu  donneras  le  bras  à  mon  oncle. 

HECTOR. 

Nous  les  conduirons  partout...  Au  palais  de 
Justice. 

EMMERIC. 

A  la  première  représentation  de  mon  opér? 

HECTOR. 

11  n'est  pas  achevé!.. 

EMMERIC,  vivement. 
11  le  sera!.,  je  veux  qu'elle  soit  témoin  d'un 
Iriomphe...  car  elle  s'y  connaît...  Une  voix  char- 
mante! et  vm  goût...  Je  me  remets  à  rouvrnge... 
{Coiirani  au  piano.)  J'ai  retrouvé  mon  quintette, 
j'ai  le  motif,  écoute  plutôt... 

HECTOR,  prenant  une  chaise. 
Quel  plaisir!  (s'an-ciant.)  Tais-toi  donc! 

EMMERIC,  s'arrctanl. 
<îomment?.. 

HECTOR,  écoutant  aussi. 
On  monte  l'escalier...  N'entends-tu  pas? 

EMMERIC  ,  de  même. 
Eh!  oui!.,  cette  voix!.. 

(La  porte  s'ouvre.) 

SCÈNE  II. 

HECTOR,    CLÉIUMBEAU,  ALINE,  EMME- 
RIC. 

EMMERIC,  s'écriant  de  loin. 
Ah!  mon  onde!.,  ma  cousine!..  (Courant  à 
Aline,   qu'il  emi)rasse  à  plusieurs   reprises.)  Cllère 
Aline!  quel  bonheur  de  se  revoir!.. 

CEÉRAMREAU,  passant  entre  eux  deux.* 
Ehbien!..  eh  bien  !..  et  moi? 

EMMERIC,  lui  serrant  la  main. 
Bonjour,  mon  cher  oncle.  (Regardant  Mine.) 
Mais  depuis  un  an  ,  depuis  mon  dernier  vovage 
ù  Bordeaux...  comme  ma  cousine  est  embellie! 

ALINE. 

Et  mon  père,  qui  disait  que  non... 

CLÉRAMBEAU  ,  la  prenant  par  la  main. 

Salue  donc  notre  ami ,  notre  avoué,  M.  Ral- 
landard,  et  remercic-Ie  de  l'appartement  qu'il 
nous  a  choisi. 

ALINE. 

Il  est  charmant! 

CLÉRAMBEAU. 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  mon  neveu  de- 
meurait dans  cet  hôtel,  on  vient  de  nous  l'aji- 
prendre. 

HECTOR. 

Une  surprise  que  je  vous  ménageais. 

ALINE. 

Juste  l'étage  au-dessous  !..  Comme  ce  sera 
commode  pour  mon  cousin...  (A  Clérambeau  et 
baissant  les  yeux.)  quand  il  viendra  vous  voir. 
C L Él\ A ^1  B E  A V ,  brusquement. 

Je  n'entends  pas  (lu'il  se  dérange...  je  veux 
çu'il  agisse  sans  laçoiis...  comme  nous...  Ta  le 
rois,  nous  venons,  on  arrivant,  lefairenotrc  vi- 
>ile;  mais  ça  ne  t'oblige  à  rien. 

*  Hector,  Aline,  Clérambeau,  Emmeric. 


EMMER16, 

Comment,  mon  oncle?.. 

CLÉRAMBEAU. 

Tu  as  à  travailler..,  il  faut  qu'un  artiste  tra- 
vaille. 

EMMERIC. 

II  y  a  temps  pour  tout...  Je  vous  accompagne- 
rai dans  le  monde,  je  vous  y  présenterai. 

CLÉRAMBEAU. 

Je  le  lemercie ,  je  m'en  al)stiendrai. 

HECTOR,   à  Cliirambeau. 
11  est  lancé  dans  la  haute  société. 

CLÉRAMBEAU. 

Raison  de  plus:  il  y  règne  des  mœurs  qui  m'ef- 
fraieraient pour  une  jeune  fille. 

EMMERIC. 

Eh!  qui  vous  a  dit  cela  ? 

CLÉRAMBEAU. 

Vt)S  livres  et  vos  papiers  publics...  Apprenez, 
Monsieur,  qu'à  Bordeaux  nous  lisons  tout  ce 
qui  paraît  à  Paris. 

EMMERIC,  lui  prenant  la  main,  d'un  air  de  cotnpas' 
sion. 

Mon  pauvre  oncle!.. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

EMMERIC,  riant. 

.Te  ne  vous  fais  pas  de  reproches,  vous  êtes 
plus  à  plaiiidrc  qu'à  blâmer...  mais  vous  avez 
peut  êire  tort  de  nous  juger  à  la  lecture...  Kos 
mœurs  sont  plus  honnêtes  que  nos  écrits...  et 
si  vous  restez  quelque  îeuips  parmi  nous,  vous 
trouverez  qu'il  y  a  eiicore  quelque  décence  et 
quelque  bon  ton  dans  li os  salons,  de  la  vertu 
(îans  les  iamilles ,  de  bons  inénnges  dans  le  mon- 
de et  (les  honnêtes  gens  partout...  môrae  au  Pa- 
lais ,  demandez  à  Ballandard. 
cléramb::au. 

Lui!  je  l'excepte,  je  le  coniuiis...  il  est  de  Bor- 
detiux...  C'est  une   candeur,    une  pureté  de 
mœurs...  (Regardant son  neveu.)  bien  rares  de  nos 
jou!',..  Et  puis,  avec  lui .  tôt  ou  tard  les  procès. 
Unissent,  tandis  qu'avec  les  autres... 

EMMERIC. 

ous  voyez  bien... 

CLÉRAMBEAU. 

Une  exception  ne  prouve  rien...  Et  vous, 
P.!onsieur,  vous  ne  voyez  jamais  les  choses  que 
du  beau  côté,  comme  votre  père,  du  reste,  Bal- 
thazar  d'Albret,  mon  cher  beau-frère,  qui  était 
toujours  dans  l'idéal  et  moi  dans  le  positif...  Ne 
fût-ce  que  par  amitié  pour  votre  mère... 
ma  pauvre  sœur,  je  voulais  associer  son 
mari  à  mon  commerce...  Il  aurait  fait  comme 
moi  une  bonne  et  solide  fortune...  Mais  non,  an 
lieu  de  rester  dans  la  marine  marchande,  où  l'on 
gagne  de  l'aigent...  il  a  voulu  entrer  dans  la  ma- 
rine royale. 

EMMERIC. 

Où  l'on  gagne  ies  épaulettcs...  de  la  gloire... 

CLÉRAMBEAU. 

Et  des  boulets!..  Emporté  à  Navarin,  il  m'a 
laissé  sa  veuve,  qui  n'a  pas  tardé  à  le  suivre...  et 
son  tiis  que  j'ai  élevé  chez  moi,  que  je  voulais 
atissi  diriger  vers  le  commerce...  couunis  d'à* 
bord...  (.Jetant  uncoup-d'opilsur  sa  fille.)  Et  pui.s, 
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qui  sait?  D'autres  vues...  ini  '>  •  «v    i  ••  -tij  au- 
rait cuiitiitiK^  In  maison  CI  t\v 
Uordo.ujv...  \\.i'<,  liui'  .;v,'  ,  ' 
se  iroî. 
à  rclli"  ; 

voilà  (iiic  jeiut'ii';^  •  tous  iis  lui.  >  que 

mon  neveu  u  (k-       .        oas...  des  t4;:oi)5... 
du  génie!.. 

EUUERIC. 

Non,  i!)on  oncle...  mais  le  désir  de  ne  plus 
vousèUe  à  eliar^'e  el  de  m'acquitter  de  v«k  iiiisi- 
fait5. 

CLÉBAMBE.vr. 

Mes  bienfails!..  qa'esi-cc  qui  l'en  parlait?., 
personne  ! 

EMMF.niC. 

Moi!  qui  ne  les  oublierai  ja-nais! 

CLÉRAMBEAl'. 

Eh  bien  •  était-ce  une  raison  pour  m'a'mn- 
fîonner?..  pour  avoir...  du  génie...  OsiVst-ce 
qui  l'en  demandait?.,  qui  l'a  doniiô  cls  ï.ées- 
là?..  Ktait-ce  moi?..  Kt  surtout  des  idéos  de 
musique...  raoi.quia'aijamaispucn  coiiiprendre 
une  noie. 

IIECTOn,  passant  deraat  Aline  et  donnant  me  poi- 
gnée de  main  à  Clcraniheaii. 

Rnchanlé de  faire  votre  partie...  (Aline  rtmonie 
le  ihoàtre  et  revient  se  placer  entie  t;iéra«il>eaii  et 
lunnieric.*)  Et  moi  aussi,  je  ne  cofijprcuiis  pas 
la  musique ,  mais  je  l'aime. 

CLhlRâAIiJKW. 

Moi ,  je  la  déteste  eu  j^artit  aller  et  les  arts  en 
général  !..  \  quoi  sert  un  peintre?..  A  quoi  sert 
un  musicien  ?..  A  porter  le  trouble  dans  ks  fa- 
milles ,  à  monter  la  tète  des  jeuiies  personnes,  à 
feur  faire  perdre  devant  leur  piaiio  an  tenips 
qu'elles  pourraient  esaployer  à  calculer  ou  à  tc- 
Dii-  les  livres  en  parties  doubles. 

ALINE. 

Mais,  mon  père... 

CLÉUAMBEAr. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  loi ,  qui  soignes  les 
écritures  el  la  coi  responthmce... 

ALINE. 

Et  le  ménage... 

CLÉRAMBEAr. 

C'est  vrai  !  et  si  j'ai  le  désagrément  de  ni'en- 
fendre  dire  tous  les  jours:»  Votre  fille  chante 
comme  M"*  Malii!ran...>)Ce  n'est  pas  ma  faute, 
mais  celle  de  mon  iicvcu...  Et,  à  présent,  impos- 
sible de  la  corriger.. .  car  cela  date  .le  loin.  Dans 
leur  enfance,  et  pendant  que  j'étais  à  fùre  n;a 
Cfiisse  ou  mes  bonie-eaiix.  j'eutcniais  dans  ma 
maison,  la  maison  de  romiîiercc;  Clérambeau 
junior,  un  tapage  if.'fernal...  des  morceaux  d'eii- 
semble  que  Aion.->it'ur  composait  <îi'-jà  et  qu'il 
exécutait  seul  avec  sa  co  'sJnt.'...  des  tinaîs,  des 
quintettes  et  des  duos...  toujoui-s  le  tiiên^'ii'Je 
«t'aimerai...  Tu  m'aimeras  toatt.*l.ivi'.n  F.tsij'a- 
taji  été  le  maître!.,  mais  «nue  l'est  pas  qua;;»  on 
■'aqu'un  enfant...  uneOlle  miiquc  que  rnncr.>!nt 
toujours  de  ponîre...  et  il  faut  bien  alars  déro- 
ger malgré  soi  a  ses  principes...  \'ois  si  ia  Ciiam- 
Lre,  qui  a  déjà  supprimé  la  propriété  littéraire, 

Hector.  Clérambeau,  Aliae.  Emmeric. 


si  la  Chambre,  qui  est  envoie  d'économie  et  de 
prn,'ics,  >uppriinait  un  jour  les  arts  et  les  ar- 
|i;U'S,  je  crierais  bravo!..  Il  y  a  lii  un  monsieur 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  mais  (|ui  est 
toujours  silr  de  mon  vc!"  •»■  •  '<•]•>  je  serai  élec- 
teur! un  monsieur  qui  risi-rles  har- 
pes et  les  pianos  en  ac  ,  .  j, .  ;/  en  faire  des 
métiers  à  la  Jarquarl!..  Voila  un  homme  qui  cil' 
tend  l'industrie  el  les  ini  rets  de  tous! 

HECTOn. 

Excepté  ceuxd'Lrard  et  de  Pleyel.  ^ 

CLÉRAMBEAl'. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi  ?  \ 

ALINE. 

si,  mon  père,  cela  vous  fiut  quelque  chose... 
Et  (|uand  vous  avei  vu  l'opéra  de  mon  cousin... 
(a  Emmeric.)  car  il  a  été  joué  dernièrement  ù 
BordeauY...  notre  ville  natale.  Et  un  succès!., 
un  enthousiasme  !..  Ali  !  que  j'étais  heureuse  et 
fière...  El  pendant  les  bravos,  je  me  surprenais 
à  être  modeste,  à  baisser  les  yeux  cl  à  rougir  de 
votre  gloire,  comi;  'in  peu  la  mienne; 

c'est  tout  natm-d...  :  i  lamille...  Etraon 

père  lui  même,  au  se.;<iiid  acte ,  après  le  duo... 
vous  savez  bien?  ce  duo  d'amour  qui  est  si  beau, 
lis  applaudissaient  tons,  ils  demandaient  l'au- 
teur, lenr  compatriote,  qui  u'était  pas  là...  et 
alors,  el  par  un  m<  poniané,  ils  se  sont 

tous  retournés  ver-  ...  nous  saluant  de 

leurs  arclamaiions,  :iOus  iioiiorant  de  sa  gloire, 
nous,  ses  amis,  ses  parens...  Au!  cela  vous  a 
fait  quehpie  chose. 

CLÉRAMBEAU. 

Non...  non... 

ALINK. 

Si,  mon  père...  je  l'ai  va...  des  larmes  rou- 
laient dans  vos  yeux!.,  vous  étiez  ému  et  trem 
blanL.. 

CLÉRAMBEAV. 

Je  le  crois  bien...  j'avais  une  peur...  ma  fille 
qui  se  trouvait  ma!!.. 

EMUEniC. 

Est-il  possible?.. 

CLÉRlMniA". 

La  musique  lui  fait  toujours  cet  effet-là,  la 
musique  de  tout  le  monde...  la  preudère  ve- 
nue... et  quand  ma  tille  se  trouve  mal...  j'ou- 
blierais tout...  je  donnerais  tout. 

ALINf. 

Je  le  sais  bien  !..  et  cependant  je  n'en  abusf 
pas. 

CLÉRAVIIÎEAU. 

Non,  tu  es  revenue  tout  de  suite 

ALINK. 

Et  je  ne  vous  ai  rien  demande  ! 

CLÉRAMBEAT. 

C'est  vrai!  mais  que  cda  ne  l'arrivé  plus... 

ALINE. 

Ahrc*rstqne  celle  partition  est  si  belle!.. 
Ils  disaieiit  tous  :  Il  ne  îera  jamais  mieux...  et 
iMfji,  je  disais  que  si...  N'est-ce  pa.s,  mon  cousin, 
^otre  second  ouvrage  sera  encore  plus  beau  ?.. 
Vous  me  le  promettez?.. 

EUUEBIC. 

Oui,  ma  cousine. 
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ALINE. 

ue  fût-ce  que  pour  les  confondre...  Et  puis, 
ce  soir,  vous  nous  en  jouerez  quelcjuc  cliose... 

EMM£IUC. 

rerlainenient! 

HECTOR,  il  Aline,  d'un  air  de  satisfaction. 
J'irai  à  la  répétition... 

ALINE. 

Vous,  M.  Ballandard  ? 

UECTOR. 

limera  promis!.. 

ALINE. 

Et  nous  aussi,  n'est-il  pas  vrai?..  Vous  nous  y 
conduirez... 

EMMEBIC. 

Trop  heureux  de  vous  donner  le  bras! 

CLÉIUMBEAU. 

Allons...  voyons...  il  ne  faut  pas  empêcher 
ton  cousin  de  travailler  !..  Dis-lui  adieu  et  des- 
cendons, 
(n  prend  Aline  par  la  main  et  remonte  avec  elle  le 

théâtre,    pendant  qu'Enîmeiic  traverse  et  va  se 

placer  à  gauclie,  près  d'Hector.  * 

ALI>E. 

Un  instant  encore...  Ost  amusant  d'être  ainsi 
chez  un  garçon...  avec  son  père,  s'entend...  et 
puis,  mon  cousin  est  très  bien  logé...  un  piano 
superbe...  C'est  donc  là  que  votis  travaillez... 
que  vous  trouvez  des  mélodies  si  gracieuses... 
et  (Prenant  un  cahier  qui  est  sur  la  taide,  près  du 
piano.)  ce  gros  cahier...  c'est  votre  poënje...Ah! 
voyons... 

CLÉRAMBRAV. 

Mais,  tu  n'y  penses  pas...  c'est  d'une  indis- 
crétion... 

EMMERIC. 

Eu  quoi  donc?.. 

IIECTOn. 

Un  opéra,  c'est  fait  pour  être  vu, 

ALINE. 

Et  celui-là,  tout  le  monde  le  verra...  je  l'es- 
père; je  puis  bien  commencer...  (Redescendant 
le  ttiéatre  en  lisant  le  cahier.)  lit  VOici  d'abord  des 
versque  je  trouve  très  bien  !.. 

(Lisant  sur  le  manuscrit.) 

Ivn  toiseuleestmon  âme,  et  ma  vie,  et  mon  être! 
Jequillcr,  c'est  mourir!.,  le  revoir,  c'est  renaître. 

CLËRAMBEAV,  ramassant  un  papier  qui  vient  de 
tomber. 

Oui!.,  c'est  du  joli...  Et  ceux-ci  :«Que  cette 
Msoiiée  de  demain,  à  l'Opéra,  me  rend  heureu- 
«se,  mon  ami...  » 

ALINE,  avec  émotion. 

Mon  ami... 

CLÉUAMBEAU,  à  Emmeric,  et  s'interrompant. 

Pardon  !..  mon  neveu.  (Se  retournant  vers  Ali- 
ne.) Ma  flUe...  qu'as  tu  donc?.. 

ALINE,  s'efforçant  de  se  remettre. 
Moi!.,  rien  !..  Rendez  cette  lettre  à  mon  cou- 
sin. 

*Heclor,  Emmeric,  CKranibean  ,  Aline. 


EMMERIC,  avec  embarras. 
Du  tout...  ma  cousine,  elle  ne  m'appartient 

pas. 

ALINE. 

Et  à  qui  donc? 

icMMEr.iC,  hésitant. 
A  Ballandard. 

HECTOR. 

A  moi!.. 

CLÉRAMBEAU,  riant. 

Si  tu  peux  ncus  prouver  cela... 

EMMERIC,  passant  près  de  la  table  à  droite. 

Très-aisémei  t...  voici  l'adresse  qui  l'accom- 
pagnait... elle  (st  de  la  même  écriture...  et  vous 
voyez:  «  A  Monsieur  Ballandard,  avoué,  rue 
«de  Gaillon.  » 

(Il  repasse  près  de  Ballandard  et  reprend  sa  première 
place.  ) 

ALINE,  avec  joie. 
Est-ilpossible?.. 

HECTOR,  bas,  à  Emmeric. 
Mais,  mon  ami!.. 

EMMERIC,  de  mémo. 
Tais-toi  donc  ! 
CLÉRAMBEAU,  Stupéfait,  et  ex  minant  l'enveloppe 
avec  sa  fille. 
C'est,  ma  foi,  a  rai  !..  Un  cachet  avec  des  ar- 
mes... c'est  une  Jurande  dame!..  Qui  aurait  ja- 
mais cru  cela?.,   leclor  Ballandard,   qne  je  re- 
gardais comme  le  plus  pur  et  le  plus  chaste  de 
tous  les  avoués...  de  première  instance. 
HECTOR,  toi'i "Urs  retenu  par  Emmeric. 
Ça  n'empêche  {as... 

CLÉRAMBEAU. 

Alors,  et  d'après  cela...  'ugez  des  autres...  Fi! 
Monsieur... 

HEc  TOR,  passant  entre  Clérambeau  et  Aline. 
Si  VOUS  vouliez  m'écouter  ! 

EMMERIC. 

Il  venait  me  consulter  sur  une  loge  d'Opéra... 
et  sur  les  moyens  de  se  la  procurer... 

SCÈNE  m. 

HECTOR,  EMMEllIC,  CLÉRAMBEAU,  OLLI- 
VIER. 

OLLIVIER. 

On  demande  M.  Clérambeau  et  sa  Clic... 

ALINE. 

Et  qui  donc? 

OLLIVIER. 

Un  monsieur  d'une  quarantaine  d'années,  qui 
les  attend  dans  leur  appartement... 

ALINE. 

C'est  mon  parrain,  j'en  suis  sûre  :  il  m'avait 
promis  d'être  ici  à  mon  arrivée. 

CLÉRAMIJEAU. 

Un  grand  seigneur...  un  pair  de  France  que 
nous  faisons  attendre. 

ALINE. 

Adieu,  mon  cousin,  à  tantôt;  adieu  M.  Bal» 
landurd...  N'oubliez  pas  la  loge  d'Opéra  !.. 

HECTOR. 

Maisquand  je  vous  répèle... 
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CLKRAMBEAr,  à  Emmeric. 
ATaîs-je  tort...  quand  jt'  le  (iisaùqn'à  Paris... 

ALINE,  au  food  (lu  théâtre. 
Veiiei-Tous... 

CLÉRAMIJEAP. 

Oui,  ma  fiilc...  riiiunoialitt^  a  gaqiné  jus({u'à 
ia  basucbc...  Je  desceuds,  je  desceiuts... 

(11  sort  avec  Aline.) 

SCÈNE  IV. 

EMMERir,  HECTOR. 

EUVIERiC,   retenant    Hector  qui   remonte  vers  la 
p«nte. 
Non,  le  dfe-je,  tu  resteras,  ta  ne  les  suivras 
pas. 

HECTOR. 

Je  veux  les  détrotiiptr... 

EMMERtC. 

Et  à  quoi  bon?..  Qu'est  ce  que  ça  te  fait?.. 

UF.C10R. 

Ça  me  fait  que  ton  ourle  osl  an  client  très  ri- 
che et  très  moral,  auprès  de  qui  lu  vas  me  faire 
du  tort...  et  si  ctlle  épîire...  si  celle  conquête 
que  tu  m'attribues  me  fait  perdre  sa  clien- 
tellc. 

EMMERIC. 

Sois  donc  tranquille  ! 

UF.CTon. 

Pourquoi  enfin  ne  ganles-tu  pas  ton  bonheur, 
toi,  garçon,  ei  me  le  doniies-iu  à  moi,  hoamie 
marié,  ou  c'est  tout  comme...  puisque  je  lâche 
en  ce  moment?.. 

EMMERIC. 

Pourquoi?.,  pourquoi?.,  parceque  l'idée  seule 
que  ma  cousine  aurait  pu  croire  ou  suppo- 
ser.. 

HECTOR,  avec  force. 

Ce  qui  existe,  ce  qui  est  vrai  !.. 

LMMBRIC. 

Oui,  sans  doute...  Mais  quand  je  l'ai  vue  se 
troubler  et  pâlir...  je  n'ai  plus  su  ce  que  je  fai- 
sais... 

HECTOB, 

Tu  l'aimes  donc? 

EMMERIC,  vivement. 
Moi?  quelle  idée!..  Est-ceque  jepeux,  est-ce 
que  je  dois  y  penser? 

HECTOR. 

El  qui  fan  empêche  ? 

EMMERIC. 

Mou  oQcle  est  imuieiisémeot  riche!.,  et 
moi! 

HECTOR. 

A  loi,  la  fortune...  à  loi,  le  talent...  tout  cela 
peut  se  marier  ensemble... 

EMMERIC. 

Tu  ne  l'as  donc  pas  entendu  tout  à  Pheure? 
Il  déteste  les  arts  et  les  ai  listes... 

HECTOR. 

Sa  fille  les  aime...  elle  les  lui  fera  aimer... 

EMMEBIC. 

JamaisI 


HECTOR. 

Elle  le  suppliera. 

EMMERIC. 

Il  sera  inexorable. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  elle  se  trouvera  mal,  et  tu  sais  que 
pour  lui  c'est  un  ar^'Uinent  sans  réplique... 

EMMKKIC. 

Qui  ne  nous  avancera  à  rien;  car  si  ta  sa- 
vais, si  je  pouvais,  i>\  j'osais  te  dire... 

HECTOR. 

H  y  a  donc  d'autres  raisons? 

EMMLHIC. 

Oui...  il  y  en  a. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  alors,  à  (jui  pai  ieras-tu  de  tes  aiïai- 
res,si  ce  u'est  à  Ion  ami  i-t  a  tou  avoue? 

EMMEKIC. 

Tu  dis  vrai!..  Eh  bien...  mon  ami...  quand  je 
quittai  Bordeaux,  il  y  a  quatre  ans,  u>a  cou- 
sine en  avait  treiie  ou  quatorze. ..  ce  n'était 
qu'un  enfitut,  et  moi,  déjà  jeune  bumine,  j'arri- 
vais à  Paris  plein  d  ardeur  et  d'ambition,  rê- 
v.inl  les  suc(  es,  la  gloire  et  la  fortune...  Je  ne 
connaissais  pas  les  o^. stades  sans  iiomiire  qui 
arrêtent  l'urti^te  a  l'entrée  de  sa  carrière...  Ce 
talent  dont  on  m'avait  tlatte,  ce  feu  créateur  que 
je  sentais  en  moi.  comuient  leur  prouver  qu'il 
existait?  Un  peintre  n'a  besoin  (|ue  d'une  toile  et 
d'un  piiiceau,  et  sans  appui,  sans  protecteur, 
seul,  dans  sa  mansarde,  il  compose  le  tableau 
qui,  à  la  prochaine  exj.osiiion,  don  dù'e  à  tous 
les  yeux  :  <<  Arretez-vous  et  regardez;  il  y  a  là 
dii  talent...  du^enie  peut-être  !..  »  Combien  son 
SOI  t  est  préféi  able  a  celui  du  compositeur,  dtt 
malheureiu  musicien,  qui,  seul  avec  sesiuspira- 
lions,  sent  les  mélodies  qui  le  débordent  sans 
pouvoir  les  laire  arriver  à  vos  oreilles.  Pour  se 
fane  connaître,  il  ne  peut,  comme  le  peintre, 
acheter  la  toile  et  le  canevas  qui  lui  sont  ueces- 
saiies;  il  lui  faut  le  misérable  liuretto  Je  poème, 
comme  ils  l'.ippellent)  que  chacun  refuse  à  son 
inexpérience;  il  lui  faut  un  théâtre,  des  chan« 
leurs,  un  orchestre,  un  public  a  qui  il  dise  : 
a  Ecoutez...  u  ti  tout  cela  m'était  refusé,  aussi 
le  découragement  et  le  désespoir  avaientproinp- 
temeni  succédé  à  mes  folles  iilusious.  Je  révais 
la  misère,  la  honte,  et  peut-être...  oui,  oui! 
plutôt  mourir  que  de  retourner  dans  mon  pays 
et  dans  ma  lamdle,  obscur  et  inconnu  comme  au 
jour  du  départ... 

HECTOR. 

F.t  tune  m'avais  jamais  parlé  de  cela... 

EMMERIC. 

Les  succès,  on  les  dit  volontiers!  mais  les 
mécomptes  de  l'amour-propre,  on  les  dérobe 
aux  yeux  de  tous,  on  les  garde...  on  les  amasse 
là...  dût-on  en  être  accablé!..  In  &oir,  j'étais 
dans  un  riche  salon  du  faubourg  Saint-Germain, 
où  mon  talent  de  pianiste  m'avait  fait  avoir  ac- 
cès, et  là,  parmi  les  beautés  que  le  mérite  ou  la 
mode  plaçait  au  premier  rang,  s'offrit  à  moi  une 
jeune  lemme  que  vingt  rivaux,  comtes  ou  mar- 
quis ,  eotouraient  de  leurs  soins  assidus!.,  beau- 
té Cère  et  dédaigneuse  à  qui  l'orgueti  allait  bien, 
car  elle  semblait  née  pour  commander!  Aussi 
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tous  ces  jeunes  élégans,  tous  ces  grands  sei- 
gneurs, prosternés  devant  l'idole  du  jour,  men- 
diaient un  regard  qu'elle  ne  leur  accordait  pas!.. 
Mon  air  soucieux  et  triste  la  frappa  sans  doute, 
ou  sa  générosité  lui  (il  deviner  qu'il  y  avait  là 
un  malheureuv  à  secourir ,  car  elle  traversa  le 
salon  et  vint  s'asseoir  à  côté  de  moi,  qui  tressail- 
lis!.. Je  ne  l'avais  pas  contemplée  encore  dans 
toute  sa  beauté...  je  n'avais  pas  osé!.. 

HKCTOn. 

Et  elle  était  là,  assise  auprès  de  toi!..  Étais- 
tu  heureux  ! 

EMMEniC. 

Elle  n'avait  pas  encore  parlé  que  déjà  son 
regard  m'avait  dit  :  «  Qu'avez-vous?  »  Aussi,  et 
quelqiesinstans  après,  malgré  moi,  et  sans  le 
vouloir,  je  lui  avais  confié  mes  peines  et  mon 
désespoir...  bille  m'écoutait  en  souriant...  de  ce 
sourire  des  anges  qui  promet  secours  et  protec- 
tion, et  j'avais  à  peine  fini  qu'elle  appelait  de 
son  éventail  un  de  ceux  qui,  l'instant  d'avant, 
étaient  des  plus  assidus  auprès  d'elle... 

lIliCTOR. 

Un  duc,  un  marquis  ? 

EMMERIC, 

Non,  vraiment  ! 

IIECTOH. 

Le  ministre  de  l'intérieur?.. 

EMMKUIC. 

Ce  n'était  qu'un  homme  de  lettres  qui  avait  su 
par  sa  plume  se  créer  une  indépendance  qu'on 
lui  reprochait!  Duresle,  et  dans  ce  siècle  où  tout 
le  monde  a  du  génie,  il  n'eu  avait  pas  apparence, 
à  peine  de  l'esprit  ,  mais  du  bonheur ,  "et 
i«  hasard  depuis  vingt  ans  l'avait  lait  réus- 
sir; c'était  tout  ce  qu'il  me  fallait.  «  Mon- 
sieur, lui  dit  ma  protectrice,  vous  me  parliez 
tout  à  l'heure  avec  beauc  up  de  galanterie  de 
votre  dévouement,  je  vous  olFre  un  moyen  de  me 
le  prouver.  Voici  un  jeune  compositeur  que  vous 
ne  connaissez  pas...  moi,  je  le  connais,  vous  lui 
donnerez  un  opéra  où  vous  songerez,  non  à 
vous,  mais  à  lui...  car  il  lui  faut  un  succès.  «Le 
lendemain  j'avais  un  poëaie,  et  quelques  mois 
après  un  nom,  da  la  gloiie,  de  la  fortune,  Bt  un 
bçl  avenir... 

HECTOR. 

C'est  admirable  !  j'aurais  adoré  une  femme 
pareille  ! 

EMMERIC. 

Eh  !  qui  te  dit  que  déjà  il  n'en  était  pas  ainsi? 
Je  n'avais  plus  qu'une  pensée  :  me  trouver  sur 
ses  pas,  la  suivre  dans  les  concerts,  dans  les 
bals  où,  caché  dans  la  foule,  je  m'enivrais  du 
plaisir  delà  voir!  On  dit  que  l'amour  s'augmente 
dans  la  retraite  et  dans  la  solitude...  Ah!  qu'il  est 
plus  puissant  dans  le  monde  et  dan  ses  brillan- 
tes réunions,  à  l'éclat  dos  lustres  et  des  parures, 
dans  ces  salons  éiincelai  s  où  celle  que  vous  ai- 
mez vous  paraît  plus  belle  encore  des  homma- 
ges qui  l'entourent,  où  toutes  les  passions  s'irri- 
tent par  les  obstacles  cl  la  contrainte,  où  une 
aoirca  entière  se  passe  dans  l'attente  ou  l'échan- 
ge d'un  coup-d'œil...  Que  tedirais-je,  enfin?.. 
Cette  noble  personne  si  Hère  de  son  rang  et  de 
sa  renommée,  cette  femme  jeune  et  belle,  ado- 


rée ou  enviée  de  tous,  fut  enfin  touchée  de  ai 
reconnaissance,  de  mon  amour,  de  quelque 
gloire  peut-être  qui  était  son  ouvrage  !.. 

HECTOR. 

Et  lu  ne  te  regardes  pas  comme  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ? 

EMMERIC. 

Si,  mon  ami... 

HECTOR. 

Je  donnerais  pour  ce  bonheur-là  mon  élude 
et  tous  mes  cliens,  et  je  conçois  que  maintenant 
tu  n'aies  plus  aucun  désir  à  former  ! 

EMMERIC. 

Non ,  sans  doute  !  mais  ce  délire,  celte  fièvre 
une  fois  calmée,  quelques  lueurs  de  raison  glis- 
sent et  passent  devant  vos  yeux  éblouis...  Celte 
position  si  délicieuse ,  si  enivrante ,  vous  appa- 
raît peu  à  peu  telle  qu'elle  est ,  une  position 
iausse,  terrible,  dangereuse!  Vivre  dans  une 
dissimulation  et  un  mensonge  continuels ,  veiller 
sans  cesse  sur  ses  démarches ,  ses  discours ,  ses 
regards,  n'oser  avouer  à  personne  son  bonheur 
ou  ses  peines,  porter  le  trouble  dans  un 
ménage,  tromper  un  galant  homme  qui  vous 
tend  la  main,  qui  souvent  même  vous  accable 
de  son  amitié,  voiia  votre  existence  de  chaque 
jour...  Et  si,  dans  un  moment  de  rjépit,  de  honte, 
de  remords ,  on  se  sent  le  courage  d'abdiquer 
un  bonheur  qui  vous  rend  si  malheureux,  si  on 
se  surprend  à  désirer  une  vie  moins  pleine  d'é- 
motions... qui  vous  offre  le  calme  et  le  repos, 
premiers  besoins  de  l'artiste  ;  si,  enfin,  vos  rê- 
ves vous  montreul  dans  le  lointain  un  intérieur 
paisible...  un  ménage...  une  famille...  on  se  dit 
aussitôt  que  le  devoir,  la  reconnaissance ,  vous 
défendent  de  pareilles  idées  ;  qu'un  homme 
d'honneur  se  doit  tout  entier  à  celle  qui  lui  a 
tout  sacrifié...  Alors  seulement  on  s'aperçoit 
qu'on  n'est  plus  maître  de  son  avenir...  et,  quel- 
que séduisans  que  soient  les  liens  qui  vous  re- 
tiennent ou  vous  enlacent,  des  chaînes  de  fleurs 
sont  toujours  des  chaînes  ! 

HECTOR. 

Tu  as  donc  des  reproches  à  lui  faire  ? 

EMMERIC. 

Aucun,  par  malheur!..  Bonne,  aimable  et 
dévouée...  elle  braverait  tout  pour  moi. 

HECTOR. 

Il  faut  cependant  qu'elle  ait  des  torts  ? 

EMMERIC. 

C'est  moi  qui  les  ai  tous  !  et  un  entre  autres... 
le  plus  grand...  le  plus  terrible...  dont  à  coup 
sûr  elle  n'est  pas  coupable ,  et  contre  lequel  on 
ne  peut  rien...  c'est  que ,  malgré  moi ,  je  sens  là 
que... 

HECTOR. 

Que  tu  ne  l'aimes  pas!.. 

EMMERIC,  vivement. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire...  Je  la 
chéris,  j(!  l'estime  !..  je  l'honore,  ic  voudrais  qu'il 
se  trouvât  (jueîque  bonne  occasion  de  me  faire 
tuer  pour  elle,  parce  qu'alors  nous  scrlonsquit- 
tes... 

HECTOR. 

Alors,  c'est  que  tu  ne  l'aimes  oas. 
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F.MMERIC,  vivement. 
Du  tout!..  Je  l'aime  moins,  on  plutôt  je  Taimc 
autrement  depuis  que,  par  malheur,  il  y  a  un 
an...  une  autre  que  j'ai  revue,  que  j'airoiiou- 
vée... 

nECTOR. 

Ta  cousine  ? 

EMMEhiC. 

Eh  bien  !  oui...  L'année  dernière...  ces  quinze 
fours  passés  à  Bordeaux...  quand  celle  (|ue  j'a- 
vais laissée  enfant  s'est  oflerie  à  moi,  parée  de 
tous  les  charmes  de  la  jeunesse;  quand  j'ai  pu 
admirer  cette  candeur,  ce  caractère  si  pur,  ce 
cœur  si  naïi  où  je  lisais  ainsi  qu'en  ses  yeux, 
tout  eu  elle  semblait  me  dire  que  sou  affection 
était  restée  la  même!.,  qu'autrefois  corn  me  à  pré- 
sent, comme  toujours...  elle  voyait  en  moi  son 
frère,  son  ami,  son  mari...  (Avec  amour.)  Moi, 
son  mari!..  (Avec  dtsespoir.)  Et  ces  liens  que  je 
ne  peux  briser!.. 

HECTOR. 

Tu  ne  le  peux  ! 

EMMErtIC. 

EU!  non...  car  je  ne  suis  ni  un  traître,  ni  un 
intrrat.  Je  lui  dois  tout,  je  ne  serais  rien  sans 
elle.  Et ,  pour  prix  de  ses  bienfaits  et  de  son 
amoui...  je  l'abandonnerais  lâchement!.,  oui, 
lâchement...  car  des  dansfers  la  menacent...  De 
quelque  prudence  que  je  me  sois  entouré,  la 
haine  et  l'envie  sont  près  de  s'éveiller,  des  bruits 
commencent  à  courir,  des  soupçons  circulent, 
des  railleries  sont  parvenues  jusqu'à  son  mari 
et  l'ont  mis  en  défiance...  Une  rupture  lui  dirait 
tout...  car,  dans  sa  douleur,  dans  son  désespoir, 
elle  ne  ménap;erait  rien...  Et  sa  réputation ,  sa 
fortune,  ses  jours...  j'aurais  tout  compromis... 
Non...  non...  mon  sort  est  flxé...  je  ne  puis  le 
changer,  et,  ne  fût-ce  que  par  châtiment,  par 
expiation...  je  resterai,  bon  gré  mal  gré,  éter- 
nellement lié  à  cette  chaîne  que  j'ai  ambition- 
uée ,  et  que  d'autres  m'envient  peut-être  !.. 

HECTOR. 

Mais  si ,  cependant ,  il  se  trouvait  quelques 
moyens... 

EMMERIC ,  avec  impatience. 

Lesquels?  C'est  impossible.  (AOllivier  qui  en- 
tre.) Qu'est-ce?  Qu'y  a-l-il  ? 


SCENE  V. 

EMMERIC,  OLLIVIER,  HECTOR. 

OLLIVIER ,  au  fond  du  tliéâtre. 
Une  visite  pour  Monsieur  ! 

EMMERIC ,  avec  impatience. 
Je  ne  reçois  pas ,  je  n'ai  pas  le  temps... 

OLLIVIER. 

Voici  la  carte... 

EMMERIC. 

Qu'importe?  je  n'y  suis  pas  !  (OUivier  remet 
alors  la  carie  sur  le  guéridon  à  gauche,  et  fait  quel- 
ques pas  pour  se  retirer.  Emineric  remonte  le  théâ- 
tre pendant  qu'Hector  le  traverse,  va  à  OUivier  et 


lui  dit,  en  lu!  donnant  le  coupon  de  la  loge  qu'il  a 
mis  sons  enveloppe  et  serré  dans  sa  pociie.)  Tiens..» 
ce  billet  où  tu  sais  bien. 

OLLIVIER. 

Oui,  Monsieur!.. 
HECroii,  qui  pendant  ce  temps  a  passé  à  gacclie, 
lisant  la  carte  qu'Ollivicr  a  jetée  sur  la  table.) 
Le  comte  de  Saint-  Geran...  pair  de  France. 

EMMKiuc,  vivement. 
M.  de  Saint-Geran?..  Que  uie  veut-il?  où 
est-il? 

OLLIVIER. 

En  bas,  chez  votre  oncle... 

EMMERIC. 

Qu'il  vienne!.,  qu'il  vieiuic!.. 

(OUivier  sort.) 

SCÈNE  VI. 

HECTOR,  EMMERIC. 

HECTOR,  tenant  toujours  la  carte. 
M.  de  Saint-Ceran...  pair  de  France...  Est-il 
parent  de  ce  terrible  marin,  de  cet  enragé  duel- 
liste qui  vient  d'elro  nommé  contre- amiral...  et 
qui  a  toujours  Thabilude  de  tuer  son  homme?.. 
EMMERIC,  froidement. 
C'est  lui-même!.. 

HECTOR. 

Ah!  mon  Dieu!  Et  tu  le  reçois? 

EMMERIC. 

Pourquoi  pas! 

HECTOR. 

Ce  doit  être  un  homme  féroce...  qui  fure  et 
qui  boit...  toujours  la  pipo  à  la  bouchi'  ou  le 
sabre  à  la  main  ?  Et  moi ,  (lui  suis  un  homme  de 
conciliation...  je  vctix  dire  nu  houiaie  de  pro- 
cès... je  n'aime  pas  les  gens  qui  se  disputent  cl 
se  battent...  ailleurs  qu'au  l^alais! 

EMMtRIC. 

Tu  n'aimes  pas  les  marins? 

HECTOR. 

Ils  me  font  peur,  surtout  celui-là. 

SCÈNE  VII. 

HECTOR  ,  M.  DE  SAINT-GERAX, 
OLLIVIER. 

OLLIVIER,  annonçant. 
M.  le  contre-amiral  comte  de  Saint-Geran! 
(Emmeric  1 1  Hector  vont  au-devant  de  lui.) 
M.   DE  SAINT-GERAN. 

Je  VOUS  en  prie ,  Messieurs,  ne  vous  dérangez 
pas.  Si  vous  faites  la  moindre  cérémonie ,  je 
m'en  vais!.. 

EMMERIC. 

Comment  donc  !..  M.  le  comte... 

M.   UE  SAINT-GERAN. 

Vous  allez  me  faire  repentir  d'être  venu  le 
matin...  en  garçon...  Je  sors  de  chez  votre  on- 
cle ,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  ma  visite... 
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et,  au  risque  d'interrompre  quelque  chef-d'œu- 
vre... j'ai  voulu  serrer  la  main  d'un  ami! 

EMMERIC. 

Je  vous  en  remercie... 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

Ce  sont  les  iiiconvéniens  du  talent  et  de  la  cé- 
lébrité... on  est  obligé  de  subir  l'admiration  et 
les  visites  d'amateurs. 

IIECTOB. 

Ah!  Monsieur  est  amateur?.. 

M.  DE  SAINT-CEUAN. 

Abonné  aux  Italiens!  Dilettante  furieux,  j'a- 
dorais leur  musique.  (A  Emmeric)  Vous  m  avez 
réconcilié  avec  la  musique  française,  à  qui  j'en 
voulais  depuis  long- temps...  car  je  déteste  le 
bruit  et  le  tapage... 

HECTOR. 

Vous,  Monsieur? 

M.   DE  SAINT-r.ERAN. 

Cela  me  ferait  luir  à  l'autre  bout  du  monde. 
(A  Emmeric.)  Je  viens  VOUS  rappeler  un  plaisir 
que  vous  m'avez  promis...  celui  d'assister  à  vo- 
tre première  répétition... 

IIECTOU,  d'un  air  avantageux. 

J'y  serai  aussi... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Alors,  Monsieur,  le  plaisir  sera  double!..  J'au- 
rai l'honneur  do  me  placer  à  côté  de  vous.  Mon- 
sieur est,  comme  moi ,  un  amateur?.. 

HECTOR. 

Non,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  un  amateur,  ni 
un  grand  seigneur... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Mieux  encore  !..  un  artiste? 

HECTOR. 

Je  suis  avoué. 

EMMERIC. 

Hector  Ballandard ,  mon  ami  intime...  que  je 
vous  demande  la  permission  de  vous  présenter. 

M.    DE  SAIIST-GERAN. 

Un  homme  d'honneur  et  de  probité  !  la  meil- 
leure réputation  du  Palais!..  Vous  voyez  que  la 
présentation  était  inutile...  nous  nous  connais- 
sions déjà...  Et  c'est  votre  ami? 

EMMERIC. 

Je  lui  conGe  toutes  mes  affaires... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

S'il  on  est  ainsi ,  il  en  est  une  dont  je  voulais 
vous  parler,  et  que  nous  pouvons  traiter  devant 
lui... 

EMMERIC. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  veniez?.. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  souriant. 

Pour  voire  répétition...  Et  puis,  pour  autre 
chose  encore!..  Asseyons-nous! 
(Hector  va  ctiercher  une  chaise  qu'il  avance  à  M.  de 

Saint-Geran.  Emmeric  en  a  pris  une  autre,  et 

Hector  une  troisième.) 
U.  DE  SAINT-GERAN ,  à  Hector,  qui  reste  debout. 

Après  VOUS,  Monsieur,  je  vous  en  prie... 

HECTOR. 

Non...  Monsieur!.. 

M.  DE  SAINT-GF.RAN,  forçant  Hector  à  s'asseoir 
en  même  temps  que  lui. 
Je  ne  souffrirai  pas!.. 


HECTOR. 

C'est  trop  fort...  et  je  ne  puis  en  revenir. 
Pardon ,  Monsieur  !  J'ai  bien  l'honneur  de  par- 
ler à  M.  de  Saint-Geran,  le  contre-amiral? 

M.  DF   SAINT-GERAN. 

Oui,  Monsieur!.. 

HECTOR. 

Celui  qui  dernièiement  voulait  se  faire  sauter 
a\ecson  vaisseau... 

M.  DE  SAlNT-GERAN. 

Pourquoi  pas? 

HECTOR. 

Excusez  mon  ignorance...  Je  n'avais  vu  de 
marin  (|u'au  théâtre...  je  croyais  qu'ils  devaient 
t  us  iurer  et  ne  parler  que  de  sabord  et  de  tri- 
bord. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  souriant. 

Il  j  en  a  peut-être  !  je  n'en  connais  pas!.. 

HECrOR. 

On  m'a  trompé  comme  pour  vos  trois  duels... 

M.   Dt   SAI.M-GERAN. 

C'est  différent?  Ceux  là,  par  malheur,  ne  sont 
(;ae  trop  vrais  ! 

HECTOR. 

Est-il  possible?..  Vous  qui  êtes  si  rempli  dC 
bien\eiliance  et  de  politesse! 

M.  DE  SAINT-CERAN. 

Aussi ,  Monsieur,  et  pour  que  vous  n'ayez  pas 
rop  mauvaise  opinion  de  moi...  je  tiens  à  ma 
jiistilier...  J'ai  toujours  été.  par  goùi  ou  parbi- 
yarrerie,  pour  la  paiv,  la  tranquillité  etle  gouver- 
itement!  c'est  une  iJée  comun'une  autre...  c'c- 
trit  la  mienne...  j'étais  donc  iuste-milieu ,  de 
I>lus.  .  j'étais  pair  «le  France  et  marié!.,  trois 
<  athégories  qui,  de  notre  temps,  prêtent  au  ri- 
iliculo...  et  probablement  on  ne  me  l'aurait  pas 
«""pargné...  ça  commençait!  Or,  c'est  encore  une 
t!e  m'S  b  zarreries...  je  n'aime  à  me  moquer  de 
personne...  et, réciproquement,  je  n'aime  pas... 

HECTOR. 

Je  comprends... 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

Ah/rs,  dans  mes  momens  perdus,  et  un  marin 
en  a  beaucoup...  je  me  remis  avec  quelque  obs- 
tination à  l'épée  et  au  pistolet...  de  manière  à 
être  à  peu  près  sfir  de  moi .  Aussi,  depuis  ces  trois 
malheureuses  rencontres... 

HECTOR. 

Malheureuses  pour  vos  adversaires  qui  y  sonf 
lestés  tous  les  trois... 

1\I.  DE  SAINT-GERAN. 

Comme  vous  dites,  cela  a  fait  taire  les  railleurs, 
m'a  réconcilié  avec  tout  le  monde,  m'a  permis 
de  rester  daiis  mon  caractère  naturel ,  et  me 
donne  désormais  le  droit  d'être  honnête  et  pa- 
cifique... impunément...  Vous  savez  maintenant 
ma  recette. 

HECTOR. 

Dont  je  n'abuserai  pas...  quoiqu'elle  soit  in- 
faillible... Mais  vous  vouliez,  M.  le  comte,  nous 
parler  d'aliaires...  C'est  diUérent,  je  suis  là  sur 
mon  terrain  !.. 

EMMERIC. 

Et  j'attends,  je  vous  l'avoue,  avec  impa- 
ience,,. 


-u  - 


M.  DE  SAINT-CERAN,  SOuriant. 

EnvérUc!..  Eh  bien'  m'y  voiri.  Vous  êtes,  mon 
cl  cr  EiniitMic,  un  fuit  oslimable  garron  ,  que 
j'iiiiue  boaiuoiip  pour  votre  talent  d'ahonl...  et 
;    '  •    .   ^  luisons.  VitUe  père 

r  (le  lortune,  {'lait  <a- 
pM.i  ni-  i;i-  >  li».  .ni.  Il  moi,  cadet  d'nne  noble 
liiru  lie  lie  Uretagiie;  j'étais  aspiiunt  dans  la  ma- 
ri n  ,  «ù  l'on  avait  alors  assez  peu  d'estime  pour 
les  jeunes  gentilshommes,  quand  ils  ne  faisaient 
pi*  l 'iirs  preuves...  Votre  diijne  père  me  donna 
oc<  n.sion  de  taire  les  miennes;  il  m'avait  pris  en 
an  i.ié...  il  me  protégeait.,,  il  me  mettait  tou- 
jours en  avant...  r*est-à-dire  à  côté  de  lui...  et 
<la»is  sa  deniière  aOairo...  j'eus  l'honneur  d'être 
blessé  par  le  boulet  qui  l'emporta... 

EU  M  ERIC. 

Monsieur! 

M.  DE  SAI.NT-GERAN. 

Vous  comprenez  que  ces  choses  là  ne  s'ou- 
blient pas.  et  qu'il  y  a  des  gens  dont  on  est  tou- 
jours débiteur.  Si  vous  aviez  pris  l'état  de  votre 
père,  mon  amitié  vous  eût  utilement  secondé... 
Faute  de  mieux,  elle  vous  a  du  moins  suivi  dans 
une  autre  carrière...  J'étais  en  mer.  à  mon  grand 
regret,  et  en  ex|)édilion  lointaine,  lors  de  votre 
arrivée  à  Paris...  mais  l'année  d'après  i'élais  à 
votre  première  représentation,  et  quoique  je  ne 
sois  pas  querelleur,  malheur  à  celui  qui  n'aurait 
pas  crié  bravo  ' ..  heureusement  nous  étionf^  tous 
(iu  même  avis!  Ne  pouvaitt  donc  rien  pour  votre 
réputation  et  pour  votre  gloire,  j'ai  songé  à  voire 
bonheur  et  à  votre  fortune...  je  veux  vous  ma- 
rier... 

EMMEaiC. 

Vous,  Monsieur?.. 

HECTOR. 

Est-il  possible?.. 

M.  DE  SALNT-T.EaAN. 

Eh!  oui,  .«ans  doute!..  Il  faut  qu'un  artiste  se 
marie:  trop  de  chagrins,  Uop  d'ennuis,  trop  de 
désappointemens  cruels  entourent  sa  vie  exté- 
rieure; il  y  succomberait  s'il  ne  trouvait  chez  lui 
le  dédommagement  ou  l'oubU  de  ses  maux ,  le 
bonheur  et  l'amour,  qui  l'attendent  au  coin  de 
son  foyer.  Il  lui  faut  un  ami  de  tous  les  instans , 
qui  le  ranime  et  relève  son  courage,  qui  le  con- 
sole de  ses  défaites,  qui  partage  ses  triomphes, 
qui  lui  inspire  ses  chants,  et  à  qui  il  pni.«^se  les 
dire:  ce  sent  sa  femme!..  Et  quand  le  cœur 
troissé  d'une  critique  injuste  ou  barbare  il  aura 
aux  yeux  de  tous  caché  sous  un  sourire  la  rage 
qui  le  dévore  et  les  larmes  qui  le  suilbquent... 
devant  qui  osera-t-il  pleurer?.,  devajit  sa  femme, 
qui  pleurera  avec  lui... 

EMMERIC. 

Ah  !  TOUS  avez  raisou. 

M.   Dfc  SAl.NT-GEIli.>". 

N'est-U  pas  vrai  ? 

EMMERIC. 

Mais,  dans  ma  position  incertaine,  sans  avenir 
assuré... 

M.  DE  SAIXT-GERA5. 

J'ai  bien  pensé  à  tout  cela...  Les  artistes  font 
rarement  fortune,  aussi  il  leur  en  faut  une  toute 
faite...  une  riche  béritière  qui,  dégafeant  Totre 


existence  de  tous  les  ?'^i"i<  '«>>tériels,  vous  per- 
mette de  laire  des  cli  ■  à  votre  aise  et 

en'.jéi)iea'!iaieur,  cou. , ait  la  liile  unique 

d'un  ruhe  ué,'0(iant  de  Bordcau.x..,  de  votxo 
oucle,  par  exiinple... 

uECrou ,  se  levant. 
0  ciel'.. 

EMMERIC ,  se  levant  aussi. 

C'est  impossible... 
M.  DE  SAI.>T-UERA.N  ,  se  levant  un  iuslant  après 
eux. 

Ce  n'est  pas  vous  que  cela  regarde...  c'est 
moi...  s'il  n'y  avait  pas  d'obsticles...  s'il  n'y 
avait  rien  à  faire...  je  n'aurais  pas  de  mérite... 
et  je  veux  en  avoir...  Je  désire  seulement,  et 
avant  tout...  car  votre  cousine  Aline  est  ma  lil- 
leule,  et  je  tiens  à  son  bonheur ,  je  désire  savoir 
si  vous  l'aimez... 

EMMERIC. 

Moi,  Monsieur?.. 

HECTOR,  vivement. 

Il  en  est  épris,  il  l'adore,  il  en  perd  la  tèté... 
tout  à  l'heure  encore  nous  en  parlions...  et  il  se 
désespérait  de  ne  pouvoir  aspirer  à  sa  main... 

M.   DE  S\1NT-GER\N. 

Ainsi  donc...  si  elle  devenait  votie  femme... 
vous  me  promettriez  de  la  rendre  heureuse?.. 

EMMERIC. 

Ah  !  je  vous  le  jure ,  et  sur  l'honneur  ! 

M.  DF.  SAINT-GEHAN,  lui  preiiaiit  la  main. 
C'est  bien!.,  ^troidement.)  Elle  est  à  vous! 

EMMERIC  et  HECTOR,  poussaot  uo  cri. 
Comment  ! 

M.  DE  SAINT-GEBAN. 

Je  vous  la  donne... 

EMMERIC. 

Comment,  Monsieur? 

M.  DE  SAINT-GERAN,  avec  forcc. 

Elle  est  à  vous  avec  cent  mille  écus  de  dot... 
c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  obteuir  maintenant... 
nous  verrons  plus  tard... 

HECTOR. 

Permettez!.,  permettez!..  Moi,  qui  me  mêle 
d'aûaires  et  qui  en  fais  mon  état...  je  ne  les  mène 
pas  si  bien  ni  si  prompiement,  et  je  vous  prie 
de  me  donner  encore  votre  recelte. 

M.  DE  SAINT-GEHAX. 

La  voici!  Je  vous  ai  annoncé  que  i'oi;nais  ma 
filleule...  presqu'antaatque  vous,  c'est  tout  dire. 
Elle  m'écrivait  parfois...  car  elle  écrit  Uès  bien, 
et  juoiqu'elle  ne  me  parlât  jamais  de  son  cou- 
sin... je  me  doutai.s...  et  vous  aussi  peut-être, 
qu'elle  l'aimait  beaucoup  ;  la  preuve  c'est  que  sa 
maladie,  l'année  dernière,  a  commencé  le  jour 
où  son  père  lui  a  parlé  de  projets  de  nia- 
riagc  avec  un  riche  propriétaire  du  Mêdoc,  et 
apprenant  le  voyage  de  Paris,  j'ai  voulu  le  joor 
même  de  l'arrivée  aborder  la  question. 
HECTOR ,  se  frotiani  les  mains. 

C'est  cela  même!..  \  l'abordage!..  (A  part.) 
J'adore  les  marins  ! 

EMMERIC. 

Et  qu'a  dit  M.  Clérambeau? 

U.  DE  SAIXT-GERAN. 

Ce  qu'il  a  dit?..  U  y  a  mis  de  la  franchise,  îî 
a  relusé  net... 


EMMERIC. 

OcicI!.. 

M.  VE  SAINT-GERAN. 

^  Et  m'a  mémo  prié  assez  brutalement,  moi,  l'an- 
cien ami  delà  famille,  moi,  le  parrain  de  sa  (ille, 
de  ne  pas  insister  sur  ce  chapitre. 

HECTOR. 

Diable  !  j'avoue  que  je  m'en  serais  allé. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Moi  !..  je  suis  resté ,  et  voici  ce  que  j'ai  ré- 
pondu :«  M.  Clérambeau...  vous  rappelez- vous 
ce  jour  où  vous  aviez  eu  en  mer  trois  bâiimens 
marchands  capiu'ïis  par  les  Anglais...  ce  jour  où 
la  maison  <:iéraml)eau  junior  de  Bordeaux  allait 
faire  faillite  et  déposer  son  bilan...  ce  jour  enfin 
où,  ronlermé  dans  son  cabinet,  un  négociant  ho- 
norable... voulait  ne  pas  survivre  à  sa  honte  et 
allait  se  laire  sauter  la  cervelle...  quand  on 
frappa  à  sa  porte  en  lui  criant  que  ses  trois  bà- 
timens  étaient  en  rade,  ramenés  parle  capitaine 
Saint-Geran...  Je  le  vois  encore...  descendre 
son  escalier...  se  jeter  dans  mes  bras  en  me 
disant  :  «  Monsieur,  tout  ce  que  je  possède...  tous 
«mes  biens  s  ntà  vous...»  «Je  refusai  al  ors,  j'ac- 
cepte aujourd'hui...  et  de  tous  vos  biens...  je 
vous  demande  le  plus  précieux...  votre  fille  !  Me 
la  reluscrcz-vous?..  » 

EMMERIC  et  nECTOB. 

Eh  bien?.. 

M.  DE  SAli\T-GERAN. 

Kh  bien?.,  c'était  une  lettre  de  change  que  je 
lui  présentais!.,  un  ellot  à  longue  échéance... 
qui  arrivait  enfin  à  remboursement...  et  quelque 
durs  qu'ils  soient,  ces  vieux  négocians  ont  tel- 
lement rha!)iiu(le  de  faire  honneur  à  leur  signa- 
ture, qu'il  ma  jclé  sa  fille  en  me  disant  :  «  La 
voilà  !  payez-vous.  » 

EMMERIC. 

Ah! Monsieur...  ah  !  mon  sauveur!.. 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

A  deux  conditions,  pourtant...  Ne  vous  effrayez 
pas...  La  première,  car  les  négocians  ont  aussi 
d'autre  ambition  que  celle  de  l'argent...  la  pre- 
mière est  que  son  gendre...  n'ayant  pas  de  lor- 
tune,  ait  au  moins  quelque  titre. ..quelque  distinc- 
tion...(vivcineiu.)  lly  ad'-oitaulant  et  plus  qu'un 
autre  ,  et  cela  nous  resarde.  Quant  à  la  seconde 
condition ,  elle  est  plus  facile  encore... 

EMMERIC    et    HECTOR. 

Quelle  est-elle  ? 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

<'  Quoique  ami  des  ;\:œ;!rs.  m'a-t-il  dit ,  je  ne 
»suis  pas  (Vnn  ri-jor;sn!(î  assez  ridicule  pour 
«exiger  qis.î  i;)c)  -  ;;(•;) :!rj^  ait  été  jusqu'ici  un 
«modèle  de  raison  et  de  sagesse...  je  pardon- 
»  lierais  même  quelques-unes  de  ces  folies  de 
«jeunesse...  (rreurs  éphémères  qui  n'ont  point 
•de  lendemain  et  passent  sans  retour... 

HECTOR. 

L'excellent  père  ! 

M.    DE  SAINT-GERAN. 

»  Mais  ne  voulant  exposer  à  aucune  chance  le 
«bonheur  de  ma  fille,  je  ne  veux  pas  d'attache- 
»ment  réel  et  sérieux  qui  survive  au  présent  et 
•  compromette  l'avenir...» 
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EMMERIC,  h   part. 
0  ciel  !.. 

M.    DE   SAINT-GERAN. 

»  Donnez-moi ,  a-t-il  ajouté,  votre  parole  et  la 
«sienne  qu'aucun  danger  pareil  n'existe...  el 
«je  consens  à  l'instant... 

EMMERIC. 

Monsieur!.. 

M.  DE  SAINT-GERAN  ,  SOUriant. 

Je  lui  ai  juré  que  je  ne  vous  connaissais  aucun 
attachement  de  ce  genre...  et  vous-même...  Eh 
bien!  vous  vous  troublez!.. 

EMMERIC  ,  troublé. 

C'est  que... 

M.    DE  SAINT-GERAN. 

Eh  bien  ?.. 

HECTOR. 

C'est  que,  justement...  il  est  engagé  depuis 
long-temps  dans  des  liens... 

EMMERIC,   vivement, à  M,  de  Saint-G< raii. 
^  Que  je  romprai,  je  vous  le  jure.  Dès  aujour- 
d'hui, tout  sera  fini  entre  nous,  el  sans  letour... 

HECTOR. 

A  la  bonne  heure!.,  c'est  bien  facile... 

M.    DE  SAINT-GERAN  ,  secouant  la  tète. 
Non,  non,  jeunes  gens,  pas  tant  que  vous 
croyez.. 

EMMERIC  ,  avec  force. 
Quand  on  y  est  décidé. 

HECTOR  ,  de  même. 
Quand  on  le  veut  bien. 

M.    DE  SAINT-GERAN. 

Ce  n'est  pas  une  raison  !..  des  ménagemens 
à  garder...  l'honneur  d'une  famille  ou  d'un 
mari...  le  désespoir  d'une  pauvre  femme...  son 
amour,  ses  larmes,  votre  propre  faiblesse, 
mille  circonstances  que  Ton  ne  peut  |)révoir, 
rattachent  et  renouent  à  chaque  instant  les 
anneaux  de  cette  chaîne  d'or,  qui  est  de 
plomb  quand  on  la  porte,  et  de  fer  quand  on 
veut  la  rompre...  Moi,  qui  vous  parle,  j'étais 
comme  vous...  j'avais  un  amour  dans  le  cœur... 
lorsque  des  amis  imprudens,  pour  m'arracher  à 
cette  passion  insensée,  m.;  proposèrent  un  riche 
et  illustre  mariage...  des  biens  immenses  dans 
nos  colonies,  la  fille  d'un  marquis,  et  mieux  en- 
core, une  lemme  jeune  et  belle  qu'en  tout  autre 
moment  j'aurais  adorée...  Mais,  alors,  ramené 
malgré  moi  sous  le  joug  que  je  voulais  tuir..., 
et  long-temps  encore  luttant  contre  un  ascen- 
dant fatal ,  j'étais  insensible  aux  douceurs  d'un 
nouvel  hymen.  Je  négligeais,  je  délaissais  ma 
femme,  qui  jamais,  grâce  au  ciel!  n'a  connu  le 
secret  de  ma  Iroideur  et  de  mon  indiflérence... 
Mais  enfin  cela  pouvait  ariiver...  et  pour  la  .se- 
curité  et  le  repos  de  voire  ménage,  vous  voyez 
que  malheureusement  voire  beau-père  a  raison. 

EMMERIC. 

Non ,  Monsieur...  et  vous  pouvez  lui  dire  que 
je  suis  libre...  aujourd'hui,  aujourd'hui  même 
j'espère  .parla  douceur  et  la  raison,  faire  com- 
prendre à  une  autre  personne...  et  l'amener 
d'elle-même... 

HECTOR  ,  à  M.  de  Saint-Geran  .  qui  secoue  la  lèî 
avec  incrédulité. 

Je  suis  sa  caution...  et  à  nous  deux... 
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U.  DE   9AINT4ERAN. 

A  nous  trois  !.. 

KMMERIC,  se  retouroint. 
Qu'y  a  Ml  ? 

1» MM » * 

SCÊNK  VII. 

HECTOR.  M.  DKSAINT-GERAN.  EMMERIC. 
OLIiVlER,  qui  sort  delà  porte  du  fond  adroite, 
et  s'approche  d'Eiumerlc. 

OLl.lviEn,  à  demi-voix. 
Monsieur,  j'ai  porté  la  lettre. 

EMMKtuc,  viveraeot. 
C'est  bien  !  c'est  bien  !.. 

OLLiviEn ,  de  mène. 
Il  n'y  a  pas  de  réponse...  maison  vous  attend. 

EMMEIUC  ,  à  OUivier,  qui  se  relire. 
Cela  sullit...  je  sais  ce  que  c'est. 

M.  DE   SAINT-CERAN. 

Et  moi  aussi... 

HFXTOn ,  à  M.  de  Saint-Geran. 

C'est  (relie...  c'est  évident...  Eh  bien  !  il  n'y 

a  pas  à  hésiter,  il  faut  y  aller,  n'est-il  pas  vr.ii  ? 

U.  DE  SAINT-GERAN,  prenant  la  main  d'Emmeric 

qui  tressaille. 

Et  vous  tremblez  déjà...  Allons,  du  courage!.. 

EMMERIC. 

J'en  curai... 

HECTOR ,  regardant  la  pendule. 
Et  mon  all'aire  ■»  la  quatrième  chambre...  Je 
vais  au  Palais. 


U.    DE  SAINT-CERAN. 

ula  voiture  est  en  bas,  et  si  je  peux  vous  COB» 
duire,  M.  Ballandard... 

HECTOR. 

Trop  d'honneur...  (a  part.)  La  voiture  d'un 
pair  de  France  !  d'un  contre-amiral  !..  Si  Victoria 
me  voyait  passer... 

u.  DE  SAINT-GERAN. 

D'autant,  W.  Ballandard  ,  que  je  vous  estime 
déjà  beaucoup  comme  homme  et  comme  avoué... 
et  que  j'ai  à  vous  parier  d'une  alTairc  qui  m'est 
personnelle,  d'un  bon  procès... 

HECTOR. 

Me  voilà...  toutes  voiles  dehors...  prêt  à  cou- 
rir sur  l'ennemi. 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

C'est  très  bien... 

HECTOR. 

Et,  au  premier  commandement ,  fea  de  toutes 

les  batteries! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Eh  bien  !  nous  causerons  en  allant  au  Palais... 

HECTOR ,  riant. 
Vous  voulez  donc  bien  me  prendre  à  bord  ? 
u.  DE  SAINT-<iERAN  ,  emmenant  Hector  à  qui 
il  donne  le  bras. 
Oui,  sans  doute...  De  là  je  vais  au  Luxem- 
bourg... à  la  Chambre  des  pairs. 

EUMERIC,  prenant  son  chapeau. 
Et  moi,  je  vais  chez  elle... 


FIN   DU   PREMIER  ACTE. 

ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  du  faubourg  Saint-Germain.  Porte  au  fond  ;  portes  latérales.  Tables  à 

droite  et  à  gauche. 


SCÈNE  I. 

LOUISE ,  assise  à  la  gauche  du  théâtre,  devant  une 
table,  une  broderie  à  la  mainct  ne  travaillant  pas; 
M.  DI-:  SAIN T-GERAiN,  entrant  par  la  porte  du 
fond. 

LOUISE,  se  retournant. 
Vous,  Monsieur,  d'aussi  bonne  heure!..  Qui 
s'y  serait  attendu?  Et  ce  discours  que  vous  de- 
viez pro»ioncer  à  la  Chambre  des  pairs?.. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

La  séance  est  remise...  je  viens  de  l'apprendre 
tiu  Palais!.. 

LOUISE. 

Vous  allez  au  Palais  ? 

M.  DE  SAINT-GERAN'. 

Quand  on  a  des  procès  et  des  avoués...  et 
feu  ai  un  charmant. 

LOUISE. 

Un  procès? 


M.  DE  SAINT-GERAN. 

Non,  un  avoué. 

LOUISE. 

C'est  tout  comme  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Je  lui  ai  expliqué  en  roule  la  succession  de 
votre  oncle... 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  facile! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

C'est  vrai  !  et  il  m'a  compris  sur-le-champ..» 
et  mieux  que  moi-même...  Cest  un  habile  hom- 
me!.. Il  viendra  ici  en  sortant  du  Palais,  où  je 
l'ai  conduit...  et  j'allais  me  rendre  au  Luxem- 
bourg, quand  j'ai  rencontré  dans  la  salle  des 
Pas- Perdus...  le  vicomte  de  Bcaugé,  mon  collè- 
gue! 

LOUISE. 

Ah  !  le  vicomte  plaide  aussi  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Contre  sa  femme!..  H  venait  de  gagner  en 
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séparation...  C'est  lui  qui  m'a  appris  qu'il  n'y 
avait  pas  de  séance  à  laCliambrc...  et  qu'il  n'en- 
tendrait pas  mon  discours...  Il  était  dans  son 
jour  de  bonheur... 

LOUISE. 

Mais  vous  ,  Monsieur  ,  qui  deviez  parler... 
cette  nouvelle  vous  a  contrarié? 

M.  UK  SAIM'-GERaN. 

Pas  dans  ce  moment!.,  puisque  je  vous  trou- 
ïe  seule...  ce  qui  est  bien  rare  pour  moi!.. 

LOUISE. 

Et  fort  ennuyeux  ! 
M.  DE  SAINT-GEHAN,  allant  prendre  une  chaise,  et 
s'asseyant  près  de  Louise. 
Du  tout.  ..Au  lieu  de  parler,  j'écouterai. . .  c'est 
tout  bénéfice. 

LOUISE,  se  retournant  vers  lui. 
Savez-vous,  Monsieur,  que  vous  devenez  très 
aimable  et  très  galant? 

M.  DE  SAl^T-^.ERAN,  souriant. 
Et  savez-vous,  Madame,  depuis  quelle  épo- 
que? 

LOUISE. 

Je  ne  suis  pas  forte  sur  les  dates. 

M.  DE    SAIN  r-GERAN. 

Ce  qui  veut  dire  que  vous  n'avez  pas  remar- 
qué... Eh  bien!  c'esi.je  crois,  depuis  que  vous 
êtes  devenue  coquette  !  Gela  vous  étonne? 

LOUISE. 

Non,  vraiment!.,  car,  grâce  au  ciel,  cela  pro- 
duit presque  toujours  cet  ellet-là...  Pendant  les 
trois  premières  années  de  mon  niaria^^e,  quand 
je  vivais  dans  mon  hôtel,  seule  et  retirée...  ne 
voyant  personne,  attendant  mon  mari  qui  ne  ve- 
nait pas...  et  pensant  à  lui  qui  ne  pensait  guère 
à  moi,  séduit  comme  il  l'était  par  des  charmes 
plus  puissans... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Comment,  Madame?.. 

LOiiSE,  avec  ironie. 

Les  charmes  de  la  gloire  !  Alors,  pauvre  fem- 
me négligée  et  oubliée,  ensevelie  vivante  à  vingt 
ans,  nul  ne  troublait  le  silence  et  le  calme  du 
mausolée...  je  v(u\  dire  de  mon  ménage...  et 
vous-même,  faisant  comme  tout  le  monde,  ne 
senibliez  pas  vous  douter  de  mon  existence... 
Mais  aujourd'hui  qu'il  paraît  prouvé  que  j'existe, 
aujourd'hui  que  tout  le  monde  me  recherche, 
que  les  hommages  m'entourent  et  que  j'ai  voulu 
devenir  à  la  mode,  non  par  goût,  mais  par  las- 
situde de  ne  rien  être;  aujourd'hui.  Monsieur, 
le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  vous  vous  a 
réveillé...  Vous  avez,  pariuq)atient'e  ou  par  cu- 
riosité, levé  les  yeux  vers  celle  que  chacun  re- 
gardait... et  il  s'est  trouvé  que  c'«^tait  votre  fem- 
me... Rencontre  inattendue...  enchantement  de 
votre  part  et  surtout  de  la  mienne...  à  moi  qui 
ne  pouvais  manquer  d'être  bien  sensible  à  un 
effet  aussi  tendre  du  hasard  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Très  bien  !  égayez-vous  à  mes  dépens  !..  vous 
avez  raison...  Mais  que  voulez-vous?  occupé  au- 
trefois d'idées  qui  m'ai)sorbaient  tout  entier... 
des  idées  d'ambition...  de  renommée,  de  for- 
tune... 


LOUISE. 


D'autres  encore... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

C'est  possible!.,  mais  le  temps,  la  réllexion, 
celles  que  j'.ii  faites...  il  y  o  deux  ans,  à  la  suite 
de  celte  blessure  dont  j'ai  jiensé  mourir...  je  le 
croyais  du  moins  comme  tout  le  monde,  car  les 
journaux  même  l'avaient  impiimé  d'avance... 

LOUISE. 

C'est  vrai  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Et  dès-lois...  je  me  suis  promis...  Terïez,  Ma- 
dame, il  faudra  que  je  fasse  preuve  de  ti  anchise 
et  que  ie  vous  avoue  tous  mes  torts...  tous  mes 
défauts...  un  jour...  où... 

LOUISE,  souriant. 

Où  nous  aurons  beaucoup  de  temps  devant 
nous!.. 

M.  DE  SAINT-GEKAN,  Souriant. 

Oui,  sans  doute...  poiu'  que  nous  puissions, 
aussi  parler  des  vôtres  ! 

LOUISE. 

J'en  ai  donc? 

M.  DR  SAINT-GERAN,  secouant  la  tête. 
Eh!  mais... 

LOUISE,  vivement. 
Lesquels?  Parlez...  (Voyant  qu'il  hésite.)  Un 
seul! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Vous  me  mettez  dans  un  grand  embar- 
ras... 

LOUISE,  triomphante. 
Vous  voyez  bien!.. 

M.  DE  saint-geraN,  souriant. 
L'embarras  du  choix... 

LOUISK. 

Comment,  Monsieur!.. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

D'abord,  vous  êtes  hère,  mais  l'orgueil  vous 
sied  si  bien...  et  vous  avez  tant  de  dioit  vl'en 
avoir  qu'on  n'oserait  vous  en  blâmer...  en- 
suite... 

LOUISE. 

Ah!  il  y  a  un  ensuite!.. 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

Oui,  Madame...  Vous  pardonnez  difficilement 
une  olfense...  Je  ne  vous  en  fais  pas  un  repro- 
che...  car,  moi  aussi,  je  serais  comme  vous... 
Les  torts  de  ceux  que  j'aime  me  trouvera  ent 
peut  être  inflexible  et  implacable...  mais  ces 
torts,  si  je  les  connaissais  ou  si  je  les  soups  on- 
nais,  je  voudrais  tianchement  les  leur  déclarer... 
La  franchise  avant  tout...  et  je  trmve...  c'est  là 
mon  reproche  le  plus  grave...  que  pariois  vous 
en  manquez... 

LOUISE,  se  levant. 

Ah  !  ne  pailez  pas  ainsi...  car  à  l'instant  même 
je  vous  dirais... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Quoi  donc?.. 

LOUISE. 

Ce  que  vingt  fois...  j'ai  été  tentée  de  ?oas 
avouer,  et  dans  ce  moment  encore... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Et  bien!  vous  n'osez  achever... Vous iran- 
blez...  je  crois  l 
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L0UIS8. 

Non,  Monsieur,  non...  mais  vous  n'aVi'Z  n- 
mais  su  quelle  noble  alleclion  je  vous  poi  lais  ! 
Quan<l  on  me  parla,  à  moi  jeune  fille  de  div-liuit 
ans,  d'épouser  un  bomme  presque  sans  loi  tune, 
qui  avait  plus  du  double  de  niun  âge...  onc  'it 
que  je  refuserais,  et  j'acreptai ,  car  c'était  u-i 
homme  de  auVite  et  de  rœur  dont  je  savais  de- 
puis lon^-temps  la  vie  entière...  Oui,  Monsieiii , 
aussi  bien  et  mieux  que  vous,  j'aurais  dit  les 
combats auquels  vous  aviez  assistiS  vos  exploits, 
vos  blessures...  J'étais  heureuse  d'oflrir  un  rirl.e 
héritage  à  celui  qui  urapportaii  re  patrimoine  de 
ploire...  j  etaisOère  de  vous,  Ijère  de  porter  vo- 
tre nom...  et,  à  mon  â.îe,  une  pareille  exaltation 
serait  aisément  devenue  de  Tamour.  Vous  avitz 
peu  à  faire  pour  gagner  ce  cœur  qui  volait  au- 
devant  du  vôtre...  vous  ne  l'avez  pas  voulu... 
J'ignore  alors  quelle  barrière  s'élevait  entie 
nous... 

M.  DE  SA!NT-GERA?r.  troublé. 

Et  jamais  jusqu'ici  le  moindre  reproche  !.. 

LOUISE. 

Ah!  Monsieur!.,  des  plaintes!.,  des  repio- 
cbe>i,  de  la  jalousie  !..  Moi,  à  -jui  vous  accordez 
qi  elque  orgueil!.,  j'ai  gardé  le  silence...  L'a- 
niour-propre,  la  fierté  que  vous  me  reprochiez 
tout  à  l'heure,  m'ont  donné  la  force  de  coiubat- 
ire  et  de  vaincre...  et  quand  plus  tiird  vouséiis 
revenu  à  moi...  un  nouvel  obstacle  plus  grai-d 
encore  nous  séparait...  le  souvenir  lu  passé  -^t 
mon  indifférence...  M'accuseraz-vous encœ e  de 
mauquerde  franchise?... 

U.  DE  S\i>T-GERAN,  avec  franchise. 

Non,  Madame.  Tout  cela  est  vrai,  et  ce  rérii 
qui  devrait  m'ôter  l'espoir  et  le  courage,  ne  me 
laisse  qu'un  désir...  celui  de  léparer  mes  torts, 
et  par  mes  soins,  par  ma  tendiesse,  par  un  d  - 
vouement  de  tous  les  instans...dereconquéiir... 
ce  rœur  que  j'ai  peidu...  de  le  tenter  du  moins. 
Vous  ne  pouvez  m'en  empéchefc.. 

LOUISE. 

Non ,  sans  doute. 

M.   DE   SAINT-GEKAN. 

Quoique  votre  mari ,  ie  puis  comme  un  auli  r 
aspirera  vous  plaire,  j'y  aurai  plus  de  mérite... 
car  c'est  plus  difficile...  Par  malheur,  etempseï 
les  occasions  vont  me  manquer...  on  me  d  )nne 
un  nouvciu  commandement,  et  sous  peudejouis 
il  me  faudra  appareiller  pour  les  Antilles. 
LOUISE ,  vivement 

Vous  partez?.. 

M.    DE  SAIST-GEPAX. 

Une  belle  occasion  de  faire  c  onnaissance  avec 
vos  propriétés  de  la  .Martinique...  ave*  ce  beau 
pays  où  depuis  long-temps  vous  êtes  attendue, 
et  où  le  procès  qu'on  nous  intente  pour  la  suc- 
cession de  votre  oncle  nécessitirait  peut  être 
votre  présence...  Je  ne  vous  parle  pas  du  plai- 
sir que  j'aurais  à  vous  avoir  sur  mon  vaisseau, 
où  vous  commanderiez  en  souveraine...  Pour  en- 
treprendre un  pareil  voyage,  il  faudrait  aimer... 
et  vous.  Madame!.. 

LOUISE. 

Moi...  je  n'aime  pas  la  mer...  Totis  le  savei  ! 

1M.   Dt  SAIJIT-GERAN. 
Vqos  êtes  bien  bonne  de  ne  ^us  dire  mietu... 


et  je  vous  en  remercie...  Hais  dans  votre  désir 
de  rester  à  Paris,  n'y  a-t-il  pas  quelque  autre 
motif? 

LOUISE,  avec  émotion. 
Que  voulez- vous  dire? 

M.  DESAI.NT-GERAN. 

Pardon,  à  mon  tour,  de  ma  franchise...  Ce 
désir  de  plaire  et  de  briller  dont  vous  ne  vous 
détendez  point ,  amène  sur  vos  pas  une  foule 
d'adorateurs  dont  vous  souflrez  les  hommages. 
Je  vous  connais,  Louise,  etja:v;,:s  un  soupçon 
sérieuv  n'est  outré  dans  mon  âuic...  Mais  votre 
jeunesse,  mes  fréquens  vo\agcs,  votre  posi- 
tion ,  vos  succès  dans  le  monde,  ont  pu  éveiller 
l'envie  ou  froisser  la  vanité  !..  il  est  si  facile  à 
un  fat  de  compromettre  la  plus  honnête  femme 
du  monde!..  Déjà,  et  vous  savez  que  je  suis  peu 
enduraut...  il  m'a  semblé  que  fuelques  allusions 
indireries,  quelques  railleries  de  salon  m'é- 
taient adressées  par  deux  ou  trois  vieilles  douai- 
rières... c'est  loujfiurs  par  elles  que  cela  com- 
mence... J'ai  regardé  alors  autour  de  moi,  et  il 
m'a  semblé... 

LOUISE. 

Quoi  donc?..  Monsieur. 

M.    DE  SAliNr-GERAN. 

Vous  êtes  émue?.. 

LOUISE. 

Non  pas  émue ,  mais  curieuse  de  savoir... 

M.    DE  SAI.NT-GEBAN. 

Ce  que  je  sais...  Eh  bien  !  il  me  semble  qac 
votre  jeune  cousin...  le  vicomte  de  Langeac... 
LOUISE  ,  riant. 

Loi! 

M.  DE  SAIJtT-GEBAX. 

Ce  fat  moyen-âge...  qui  rougit  de  son  siècle 
et  dont  son  siècle  rougit...  ce  gtMitilhomme  pa- 
lefrenier qui  court  au  Champ-de-.Uars  ou  au  clo- 
cher après  le  ridicule. 

LOUISE,  riant 

Et  qui  gagne  totites  les  courses. 

M.    DE  SAI.NT-GtRAN. 

Vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne  vous  snive  par- 
tout et  qu'il  ne  vous  lasse  hautement  la  cour  la 
plus  assidue...  Hier  encore... 

LOUISE. 

C'est  vrai!.,  je  ne  peux  pas  l'empêcher  de 
m'aimer. 

M.  DE  SAINT-GERATf. 

Non ,  mais  je  peux  l'empêcher  de  vous  le  di- 
re... de  l'avouer  aussi  publiquement,  et  s'il  s'en 
avise  encore! 

LOUISE, 

Queferez-vous? 

M.  DE  SAlNT-GERAîî,  froidement. 
Ce  que  je  ferai?.,  je  l'empêcherai  de  faire 
jamais  la  cour  à  personne. 

LOUISE,  froidement. 
Allons  donc!.. 

u.  DE  SAINT-GEBAN,  froidement. 
Parole  d'houneur  ! 

LOtJlSE. 

Allons  donc  ! 

H.  OB  SAINT-GEBAN* 

C'est  IIQ  sotl 
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LorisK,  riant. 
Ce  n'ost  pas  une  raison  pour  tuer  les  gens!.. 
vous  seriez  toujours  l'cpée  à  la  main  !..  Et  dans 
votre  intérêt.  Monsieur ,  je  vous  supplie... 

M.   DK   SAIM'-GlCnAN. 

Ce  sera  donc  pour  vous  faire  plaisir...  et  en 
revanche ,  je  vous  demanderai  un  service. 
LOUISE,  vivement. 

Ah!  de  grand  cœur!  si  c'est  en  mon  pou- 
voir! 

M.    DE  SAINT-GEnAN. 

J'ai  à  vous  parler  du  fils  d'un  ancien  ami... 
Erameric  d'Albret,  un  jeune  homme  d'un  im- 
mense talent...  que  j'aime  beaucoup,  et  que 
peut-être  pour  cela  vous  n'aimez  guère. 

LOUISE. 

Pouvez-vous  le  penser .-' 

M.  UK  SAINT-GERAN. 

Du  moins,  et  malgré  mes  ellorts  pour  l'attirer 
chez  moi ,  il  y  vient  rarement...  et  à  sa  place 
j'en  forais  autant...  car  l'accueil  froid  et  glacé 
qu'il  reçoit  de  vous...  non  pas  qae  ce  ne  soit  con- 
forme aux  rcfflcs  du  cérémonial  ;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  agit  avec  les  artistes...  Ils  ne  tien- 
nent pas  aux  soirées  ni  aux  dîners  d'apparat , 
mais  à  une  réception  tranche  et  cordiale  ;  avec 
lui ,  du  reste ,  je  ne  compte  pas  les  visites ,  et 
quand  il  ne  vient  pas,  je  vais  le  voir!..  Je  sors 
de  chez  lui. 

LOUISE. 

Vous,  Monsieur? 

M.  DE  SAINT-GEnAN. 

C'est  là  que  j'ai  fait  la  rencontre  d'un  avoué 
modèle,  d'un  praticien  phénomène,  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure,  M.  Hector  Ballandard... 
LOUISE,  avec  émotion. 

Ballandard  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Vous  le  connaissez?.. 

LOUISE. 

En  aucune  façon...  mais  je  connais...  j'ai  va 
ce  nom... 

M.  DE   SAINT-GERAN. 

Dans  les  journaux,  dans  les  annonces  de  vente. 
Donc,  M.  hallandaru  et  moi  avons  lidée,  pour 
noire  ami  Emmeric,  d'une  excellente  affaire... 
dont  je  vous  parlerai  quand  elle  sera  conclue... 
car  elle  ne  l'est  pas  encore ,  et  jusque  là  il  faut 
toujours  mieux  se  taire...  En  attendant,  d  a 
composé  un  ouvrage  qui  le  place  à  la  tète  de 
l'école  franaise,  un  ouvrage  qui  fait  honneur 
au  pays...  cet  honneur-là,  le  pays  doit  le  lui 
rendre... 

LOUISE. 

Eh  bien  !  Monsieur  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Eh  bien!  je  pourrais  faire  valoir  ses  droits 
près  du  ministre  votre  oncle...  mais  dans  la  dis- 
cussion du  dernier  projet  de  loi...  «'ai  parlé... 

LOUISE. 

Contre  lui. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Non,  pour  lui...  et  j'aurais  l'air  de  demander 
le  prix  d'un  service...  tandis  que  vous...  sa 
nièce... 

LOUISE. 

Mo",  Alonsionr!.. 


HT.   DE  SAINT-GERAN. 

Cela  du  moins  me  serait  agréable;  mais  si  Ce- 
la vous  déplaît  trop... 

LOUISE. 

Non,  sans  doute...  et  pour  vous,  Monsieur... 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
M.  Emmeric  d'Albret. 

M.    DE  SAINT-GERAN. 

Qu'il  soit  le  bien  venu! 

SCÈNE  II. 

LOUISE,  EMMEP.IC,  M.  DE  SAINT-GERAN. 
EMMERIC,  s'approchant  respcclueusemcnt  de 

Louise  qu'il  salue. 
Madame  la  comtesse  se  portc-t-elle  bien  ? 
LOUISE,  Iroidemcnl  et  lui  iaisant  la  révérence. 
Très  bien,  Monsieur...  (Se  mettant  à  gauche 
devant  son  métier  à  broder.)  Je  sais  que  VOUS  avezà 
parler  d'affaires  avec  M.  le  comte,  je  ne  vous 
en  empêche  pas  ! 
M.  DE  SAINT  «ERAN,  attirant  Emmeric  près  de 
lui  à  droite,  et  à  voix  basse. 
Je  me  doute  que  vous  avez  un  long  réck  à  me 
faire...  Vous  venez  de  chez  elle  !.. 
EMMERIC,  troublé. 

C'est-à-dire,  Monsieur... 

M.    DE  SAINT-GERAN. 

Ah  !  vous  nous  l'aviez  promis. 

EMMERIC. 

Et  je  l'ai  fait...  non  sans  hésiter,  i'en  con- 
viens... mais  il  y  avait  là  du  monde  que  je  ne 
m'attendais  pas  à  y  rencontrer...  et  je  n'ai  pas 
encore  pu  lui  parler. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  riant. 
Vous  en  avez  été  ravi... 

EMMERIC,  naïvement. 
C'est  vrai!.,  car  tout  ce  qui  peut  retarder  une 
pareille  explication... 

M.  DE  SAINT-GERAN ,  souriant. 
Eh  bien  !  que  vous  disais-je  ?  vous  le  voyez 
déjà?..  On  ne  brise  pas  à   son  gré  de  pareils 
nœuds. 

EMMERIC 

J'y  parviendrai ,  je  vous  le  jure! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Eh  bien!  alors,  il  faut  y  retourner!  il  faut  tout 
lu  idire  !  le  plus  tôt  vaut  le  mieux. 

EMMERIC 

Oui,  Monsieur. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

A  la  bonne  heure!..  Je  vous  reverrai  atijour- 
d'hui ,  dès  que  tout  sera  terminé. 

EMMERIC 

Tantôt...  ce  soir ,  je  l'espère. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

J'attends  votre  ami  Ballandard,  qui  doit  passer 
ici  en  sortant  du  Palais,  et,  avant,  je  vais  mettre 
en  ordre  des  papiers  que  je  lui  ai  promis...  et 
dont  il  a  besoin  pour  notre  procès...  Vous  le 
permettez? 

EMMERIC,  s'Inclinant. 

Comment  donc ,  M.  le  Comte... 
M.  DE  SAINT-GERAN,  lui  tendant  la  main» 

Ainsi,  à  tantôt... 

CW.  de  Saint-Geran  sort  par  la  porte  du  fond.) 
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SCÈNE  ni. 

LOUISE.  EMMERia 

lEMIIERlC ,  après  un  Instant  d'hésitation,  s'appro- 
Chant  de  Louise  qui  est  toujours  occupée  à  broder. 

M*'  la  Comtesse  a  reçu  la  loge  d'Opéra  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  t  nvoyer. 
LOUISE,  souriant. 

Oui...  j'ai  eu  cet  honneur-là...  une  loge  ex- 
cellente... aux  premières,  entre  les  colonnes... 
celle  que  je  désirais...  Je  vous  ai  donné  bien  de 
la  peine...  je  suis  bien  égoïste...  je  n'ai  songé 
qu'à  moi...  et  au  plaisir  que  j'aurais  à  passer  une 
soirée  entière...  avec  vous  et  près  de  vous. 
EMMERIC,  avec  embarras. 

Certainement...  mais  ce  monde  qui  d'orCi- 
naire  vous  entoure... 

LOriSE ,  gaiaient  et  se  levant. 

Nous  ne  serons  pas  en  tête-à-tête,  je  le  sais 
bien,  et  à  peine  pourrai-je  vous  parler  et  vous 
voir,  mais  je  saurai  que  vous  êtes  là,  derrière 
mon  fauteuil...  (vivement)  Rassurez- vous,  je 
ne  me  retournerai  pas...  mais  si  je  le  vt  ulais... 
il  ne  tiendrait  qu'à  moi,  et  c'est  beaucoup...  Et 
puis  le  plaisir  d'être  belle...  à  vos  yeux...  car 
je  serai  superbe  et  on  me  regardera...  ^vivement.) 
Je  n'y  ferai  pas  attention,  je  vous  le  promets... 
mais  vous...  j'espère  que  vous  le  verrez...  Aussi 
le  spectacle  peut  être  mauvais  ..  impunément... 
je  vous  promets  d'avance  que  je  serai  ravie,  et 
que  tout  me  paraîtra  délicieux  ! 

EMMERIC. 

En  vérité!.,  je  ne  sais  comment foosdire,.. 

LOUISE. 

Eh!  qaoidonc.  Monsieur? 

EUUEBIC. 

Que  ie  ne  pourrai  demain..*  fOQS  •cctMspa- 
gner. 

LOUISE. 

O  ciel!.,  quelque  chagrin...  quelque  mal- 
heur qui  vous  arrive.. .Non. ..ce  o'estdonc  qu'une 
aflaire...  celle  dont  on  me  parlait  tout  à  l'heure, 
une  aflaire  importante...  pour  vous...  pour  vos 
intérêts?  Il  faut  y  aller.  Monsieur,  il  le  faut...  Je 
resterai...  je  trouverai  un  prétexte...  je  renon- 
cerai à  mon  plaisir...  ou  plutôt  il  n'y  en  a  plus 
pour  moi ,  dès  que  vous  n'y  serez  pas ,  et  puis 
ce  sera  une  raison  pour  qu'aujourd'hui  vous  ve- 
niez diner  ici  et  passer  la  soirée  ;  je  vous  en- 
gage. 

BmfiiiG. 

Moi!.. 

LOUISB. 

Je  le  peax...  j'en  ai  le  droit..  On  m'a  repro- 
ché de  ne  jamais  vous  inviter...  et  on  avait  rai 
son...  je  ne  l'osais  pas...  je  ne  l'ose  jamais... 
Pardonnez-le-moi...  j'ai  tant  de  motifs... 

EUUEBIC. 

JelesaiSM* 

LOUISE. 

Tant  de  niMNis  de  trembler...  ce  monde  qui 
nous  observe  et  semble  nous  deviner,  ces  ri- 
vaux dont  la  jaloosie  s'éveille... 
EMMERIC,  virement. 

Ce  n'est  que  trop  vrai  !.. 


Lovm. 

D'autres  dangers  plus  terribles  encore...  d'an- 
tres reproches d'autres  tourmens les 

miens...  je  ne  vous  en  parle  pas!  Encore  quel- 
qu(  s  jours,  et  un  meilleur  avenir  se  prépare... 
nous  aurons  moins  de  gêne ,  d'inquiétude ,  de 
contrainte;  car  on  doit  s'éloigner...  on  doit  par- 
tir... on  me  l'a  dit.  (Vivement.)  Et,  vous  ne  savei 
pas,  on  voulait  m'emmenerî  Moi,  quitter  Paris!., 
moi,  vous  quitter!.,  jamais! 

EUMEaic ,  à  paru 

0  ciel  ! 

LOUISE. 

Ce  soir,  du  reste,  et  à  dîner,  on  vous  en  par- 
lera, sans  doute. 

EMMERIC. 

Non,  Louise...  je  ne  viendrai  pas. 

LOUISE ,  étonnée. 
Ni  ce  soir...  ni  demain?.. 

EHUEaiC 

Ni  demain. 

LOUISE. 

Et  quand  donc,  mon  ami,  quand  donc? 

EMMERIC 

Jamais!.,  je  ne  dois  plus  vous  revoir... 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  possible  !..  J'ai  mal  entenda!..  M 

n'est  pas  vous  qui  parlez  ! 

EMMERIC. 

Non...  c'est  une  voix  plus  forte  et  plus  puis- 
sante que  la  mienne...  celle  de  l'honneur  et  de 
la  reconnaissance...  Il  y  a  au  monde  un  fardeau 
plus  pesant  que  mes  remords!  des  bienfaits  con- 
tre lesquels  je  lutte  en  vain!  une  amitié  qui 
m'opprime  et  m'accable...  celle  de  votre  mari!.. 
Je  lui  dois  trop  ! 

LOUISE. 

Et  à  moi.  Monsieur,  ne  me  devez-vous  rien? 
Ces  reproches  que  vous  vous  adressez...  croyez- 
vous  qu'ils  me  soient  inconnus?.,  croyez-vous 
donc  que  je  ne  m'indigne  pas  comme  vous  de 
trahir  et  de  feindre?  Kt  tout  à  l'heure  encore... 
avant  votre  ar  ivée,  touchée  de  sa  franchise... 
de  sa  loyauté...  j'allais  tout  lui  avouer 

EMMERIC. 

0  ciel!.. 

LOUISE. 

J'ai  pensé  à  vous,  et  je  me  suis  arrêtée...  Oui, 
Monsieur,  je  tremblais  pour  vous...  pour  vous 
seul...  car,  moi,  je  savais  comment  medéfendre  : 
je  lui  aurais  demandé  si  l'esclave  qu'il  avait  si 
long-temps  opprimée  et  méprisée  n'avait  pas  le 
droit  de  briser  sa  chaîne...  je  lui  aurais  rappelé 
l'indigne  rivale  à  qui  il  m'avait  sacrifiée  dès  le 
premier  jour  de  notre  mariage...  et  ces  affronts, 
que  j'ai  subis  en  silence...  je  les  lui  aurais  prou- 
vés... J'ai  les  lettres...  je  les  garde...  c'est  ma 
défense,  ma  justification...  »  rien  au  monde 
pouvait  me  juâliâer. 

EMMKm<% 

Queditet-Toos? 

^  LOUISE. 

Non...  non...  je  ne  m'abuse  pas!..  Excnsax 
ble  peut-êtrf  \  ses  yeux,  je  ne  le  suis  pas  au, 
miens,  et  cependant  vous  savez  si  j'ai  combaïui- 
si  j'ai  ré>>'"*é  ao  penchant  qu  im'entraînait  et 


-lé- 


dont  j'aurais  triomphé...  si  upe  nouvelle  fatale 
et  mensongère  ne  m'wt  abusée,,,  Jje  me  suis 
crue  libre...  et  alors, malgré  la  distance  qui  aux 
yeux  du  monde  pouvait  nous  séparer....  c'est 
moi...  car  j'étais  la,  plus  riche,  c'est  moi,  vous  le 
savez,  qui  vous  offris  ma  fortune,  ma  main...  car 
je  vous  aimais...  et  quand  le  bruit  de  cette  mort 
faussement  répandu...  lut  enOn  et  trop  tard  dé- 
menti... un  amour  que  j'avais  cru  noble  et  légi- 
time devenait  une  trahison...  j'étais  coupable... 
>ar  j'étais  esclave...  11  m'était  défendu  de  vous 
aimer...  au  moment  même  où  je  vous  aimais 
jlus  encore...  où  je  vous  aimais  pour  toujours!.. 

ËMMËUIC. 

Ah!  ce  n'est  pas  vous...  c'est  moi  qu'il  faut 
accuser...  c'est  moi,  qui  ne  mérite  pas  de  grâce! 

r.     LOCISE. 

Tant  mieux  !..  j'aurai  plus  dç  bonheur  encore 
à  vous  pardonner!  et  s'il  rï'?.iiste  pas  d'autres 
raisons!.. 

EMMERIC. 

Il  en  existe...  qui, me  sont  personnelles...  qui 
viennent  de  moi...  de  ma  volonté... 

■:i!,'.-,    -In;,.   LOUISE.  ,; 

C'est  volontairement  que  vous  voulea  me  quit- 
îer.?..  ce  n'est  pas  possible!  vousmq  trpmpez... 
vous  détournez  la  vue!.,  0  ciel  !  ce  qu'on  me 
disait  tout  à  l'heure!..  Lui  aussi;peut-ètre  !  des 
doutes,  des  soupçons  sur  M,  de  Lange»c  !.. 
EMHERlC,  vlvemeut. 
M.  de  Langeac  !.. 

LOUISE ,  avec  joie,  ,., 

.  Jaloux!.,  il  estjalou?t!..  Ah!  quec'œst  biecià 
yoius.Monsienr...  Je  ne  l'espérais  pas...  je  trem- 
blais que  vous  ne  le  fussiez  pas..,  et,  foyez  mpn 
injustice...  je  me  disais  ce  matin  encore...  Il  ne 
s'en  est  même  pas  aperçu...  tandis  qu'un  ?iutre... 
Ëh  bien!  oui...  depuis  quelque  temps..,  je 
croyaisvoir  en  vous...  de  la  froideur,  de  l'indif- 
férence... je  le  redoutais  du  moins,  excusez  ma 
■  faiblesse,  on  craint  tout  quand  on  ëme...  et 
.pour  vous  faire  aussi  connaître  l'inquiétude  et  la 
jalousie...  je  !?ms  devenue  coquette...  par^^- 
pit...  ou  plutôt  par  araom\..  C'est  mal...  j'en 
conviens,  je  m'tn  accuse...  Maisj'enj^i  été  bien 
punie...  ethi<!j| $eulemeitt  je  me  suis  aperçue  de 
l'étendue  de  m  îauto..,  Çe.fatqui  n'avait  reçu 
de  moi  d'autre  encouragement  que;  mon  silence, 
a  osé,  en  me  donnant  la  main  pour  monter  en 
voiture<«<,  me  glisser  lui  billet. 
,,.  ,f  ,  BMMEIUC ,  avec  colère. 
Ils(^:>06sible?.. 

LOUISE  ,  vivement.     ,    ,  .  ji  ,,. 
Que  j'aurais  jeté  à  ses  pieds.,,  que  j  fuirais 
déchiré  à  ses  yeux ,  si  M,  de  Saint-Gerân  n'eût 
été  là...  Vous  le  connaissez,  c'en  eût  été  fait 
du  vicomte...  et,  malgré  moi,  il  m'a  (àllû... 

EMMERIC. 

Yooft  ayez  gardé  ce  billet? 

LOUISE,  vivement. 

Poor  Yons  le  donner,,.  p'6ùr  vous  le  mon- 
trer... U  est  là,  dans  mon  secrétaire...  et  vous 
allez  voir  par  vous-même... 

EMMERIC. 

C'est ioatile...  Madame! 

LOUISE,  vivement. 
Et  pub,  j'oubliaiii  encore,  car  je  veux  tout 


vous  dire ,  qu'hier,  dans  la  soirée ,  le  vicomte 
m'avait  suppliée  de  lui  donner,  pour  demain, 
une  place  dans  ma  loge  à  l'Opéra. 

EMMERIC. 

Et  vous  la  lui  avez  accordée? 

LOUISE ,  avec  tendresse. 

Non  pas,  j'ai  refusé...  car  déjà  dans  mon 
cœur  j'avais  l'espoir  que  vous  viendriez...  ^ùè 
je  passerai^. cette  soirée  avec  vous...  et  mainte- 
i\ant  qu'humble  et  repentante  j'ai  avouï'  tous 
mes  torts,  votre  grande  colère  ne  iômh(ha  t  elle 
pas?  Cette  place,  réservée  pour  vous  et  si  bien 
défendue  par  moi...  ne  mérite-t-elle  pas  qiiel- 
que  indulgence...  Monsieur?.. 

EMMEBIC ,  avec  émotion. 

Louise  ! 

LOUISE,  doucement.  . 

Vous  viendrez,  n'est-il  pas  vrai?..  Pourquoi 
VOUS  en  défendre  encore  ?.. 

EMMERIC.  i 

P^rce  que  je  le  dois...  parce  que,  malgré  ttioi- 
même...  j'allais  oublier  ma  résolution...  et  que... 

LOUISE,  sévèremeut. 
j  .  Et  que...  |e  dépit  ou  l'amour-propre  vous  dé- 
fend de  céder...  C'est  mal ^  Monsieur...  c'est 
très  raîill  Avec  ceux  qu'on  aime  il  n'y  a  plus  de 
vanité  ni  d'orgueil...  Et  maintenant ,  après  avoir 
prié...  je  commande...  Vous  m'accompa^  lerèz 
d^^nsiain  à  l'Opéra...  dans  ma  loge...  vous  v 
.viejijdrez.,.  si  vous  m'aimer...  et  je  n'ajouterai 
qu'un  mot:  Si  vous  ne  venez  pas...  ne  me  re- 
voyez plus  ! 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 


'iifinfrn'^cj  p.ij'vi'  ...^v^NE  IV. 
EMItfERIG,  seuL 

Non...  non!..  Je  ne  le  pourrai  jjamais!..  et 
tant  qu'elle  sera  là,  tant  que  je  lavérrs^\...  tf^^t 
que  j'entendrai  le  son  de  sa  voi?^...  que  cèliiï|4ui 
m'accuse  de  faiblesse  soit  plus  inirépide  ou  pl^s 
barbare...  moi ,  je  ne  saurais  y  en  face  de  tant 
d'amour,  avouer  que  je  suis  lio  perfide  et  vin 
ingrat.  (Allant  placer  son  chapeau  sur.js^,  ta.l^le  à 
gauche.)  Allons!  et,  à  défaut  d'autje  courage.... 
ayons,  au  moins,  celui  du  silence...  c^lui  de 
l'absence...  Puisqu'elle  m'offre  elle-niôme  le 
moyen  de  rompre...  je  le  saisirai...  et  demain... 
je  n'irai  pas...  non...  Je  W'^r^^i  P^s  à  l'Opéra  !  je 
le  jure...  Elle  me  comprendra,  et  san^^ bruit, 
sans  explications...  tout  sera  dit...  sera  «ni  î 

•Clijy^    tiO'ikvJ    ..J.<^«ii>  '.<i   ir.  ;»'.■   .    ...'  IV'QJiiM 

SCÈNE  V. 

EMMERIC,  HECTOR,  entrant  par  le  fond. 


.EMMEAIC. 

Ah!  te  voua?    ;  ,,^     , 

HECTOR. 

Oui...  mon  ami,  co.nseU  ^^^vjipp  ^e  M.  de 
Saint-Geran.,.;  line  clieuielle  superbe  que  ie  te 
dois...  Je  viens  pour  son  procès...  Depuis  des 
siècles  il  â^'i  en  panne...  mais,  grâce  à  moi 


non»   .iiiuiis  ijagnc!   'I-   i   v,i'   '      i;,     i.im-'    i,c 
raanièK'... 

i:\\Mf.i\iL. 
Ah  va!  preQd9  gurdc...  oq ^irai^quç  c'est  (Qi 
^i  es  le  luario  l 

ilECTOH. 

C'est  vrai!  je  m'i"  »•     ■  '.Hn.., 
fliens...  Kt  toi,  (|i; 

pour  lui  n'ii.ir  1' .  u  1,^,,    ._  . „ „^  .„ 

tienne?.. 

EMULOIC. 

Oui.  mon  ami. 

HECTOR,  xlvçnjen^  ci  à  denil-Toix. 
RacoQte-moi  donc  cela...  î^u  9ors  de  diez 
elle?..  ^ 

EMMERIC. 

Oui ,  je  viens  de  Tautre  bout  de  Paris...  Tar- 
rive  à  l'instant. 

HECTOB. 

Eh  bien?.. 

EMMERIC. 

Eh  bien!.,  mon  ami,  tout  est  fini...  tout  est 
rompu...  ou,  du  moins,  c'est  tout  comme... 

HECTOR. 

Vivat!  Et  M.  de  Saint-Geran  qui  prétendait 
qu'on  n'en  venait  jamais  à  bout!..  Reçois  mon 
compliment.,  pour  toi  et  pour  moi. 

EMU  ERIC. 

Comment  cela  ? 

HECTOR. 

Je  pouvais , encore  une  fois,  me  trouver  com- 
promis!.. Je  ne  connaissais  pas  ce  matin  les 
conséquences  d'une  amitié  comme  la  tienne... 
c'est  trop  dangereux  ..  Je  sors  de  chez  tou  on- 
cle ,  qui  t'attend ,  par  parenthèse. 

EMMEKIC. 

Oui,  j'ai  promis  d'aller  le  prendre  ainsi  que 
ma  cousine ,  pour  sa  première  sortie. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  sais-tu ,  nion  ami ,  qui  i'ai  rencontré 
dans  si'ii  salon  ?..  Sa  fille,  causant...  avec  qui  ?.. 
avec  M"*  Victoria  Giraut! 

EUMERIC. 

Ta  prétendue  ?.. 

HECTOR. 

Elles  se  connaissent  î  M.  Giraut,  le  négociant 
en  vins,  qui  achète  tous  Ws  ans  des  médoc  et 
''es  saint-é-nilion,  emmenait  so;  vent  nvc  Inî  sa 
lille  à  Bor  i.atjx...  rhez  ton  onc!;-  '  n, 

son  comm  Ua.'it...  et  les  deux  <li  se 

sont  liées  d'amitié... 

EMUEBIC. 

Eh  bien!.,  où  est  le  mal? 

HECTOR. 

Tu  ne  le  devines  pas?..  Ta  cousine  lui  aura 
/oui  dit...  Ces  petites  (illes  sont  si  bavardes... 
jEUe  lui  aura  raconté  celte  conquête  dont  je  suis 
innocent,  et  quf  tu  as  passée  à  mon  ordre... 
cette  lettre...  cette  passion...  dont  je  nesuis  que 
le  manteau  et  renveloppe... 

EMMEKIC  ,  cherchant  à  le  rassurer. 

Peut-être  «  inoD  ami  ! 

4BCT0B. 

Il  n>  £M8  ocr  pctrt-étre...  J'en  suis  sûr;  car, 
au  moment  où  je  sortais  du  cabinet  de  ton  od- 
clo.  y''tn-<a  n'a  dit  :  «  Ah  !  ah  !  M.  Hector  Bal*  i 


lllll        ni    II      l.llî     I  !!,.■>     Vit  lil-.'     ^     >     l       ut  a       I   ,1  1  .       ,■    .•>     Mil        .-.    Ja 

haute  sociflé...  Il  est  en  correspondance  itvec 
des  comtesses  ou  des  baronnes.  «  Tu  ifoii  cf 
dont  tu  es  cause...  J'ai  voulu  nier  sans  te  cora- 
pnjmeilre...  ce  qui  m'a  donné  un  ;*''  "nid...  r^ 
embdrrassf  qu'on  a  pris  pour  de  l.i  ...  ,j 

Et,  inaiiilenaiit,  loi  et  (uuiilinuijs  la  -  >» 

ne  nvii<i  croirait  pas. 

EMU  ERIC. 

Eh  bien  !  ne  disons  rien  ! 

BkCTOR. 

Ne  rien  dire!..  Et  mon  mariage  qui  va  lua» 
quer...  Je  sois  perdu!.. 

EMMERIC. 

Quelques  jours  encore ,  et  je  te  justifierai 
près  de  la  famille  Cirant,  et  je  donnerai  des 
preuves  telles  qu'il  uudra  bien  qu'on  y  ait  con- 
Gance!.. 

HECTOR. 

.  A  la  bonne  heure!.,  car  Victoria  a  des  yeauj 
noirs  superbes,  et,  quoique  née  à  Bercy,  Hif^ 
la  prendrais  pour  une  Espagnole...  Et  puis  elle 
a  deux  cent  mille  francs...  de  dot...  Et  quand  oo 
est  amoureux... 

EH  M  ERIC,  souriant. 
De  la  dot? 

HECTOR. 

Du  tout  !..  Mais  tout  cela  se  confond  telle- 
ment que  je  serais  désolé  de  les  séparer...  dans 
mon  affection  !  Aussi ,  mon  ami,  ei  pour  nous 
deux ,  tu  as  bien  fait  de  rompre  ;  car,  je  te  le  dis 
en  confidence...  cette  liaison  commençait  à  su 
répandre ,  à  s'ébruiter. 

EMUEBIC. 

Qu'en  sais-tu  ? 

HECTOR. 

Je  viens  d'en  entendre  parler...  moi ,  qui  nr? 
connais  rien! 

EyUERIC. 

Et  où  donc? 

HECTOR. 

Dans  un  endroit  qui  n'a  rien 4e  bien  mysté- 
rieux... au  café  Tortoni...  où  j'étaTs  entré  eh 
sortant  de  chez  ton  oncle...  c'est  en  face.  Trois 
jeunes  gens,  qu«  déjeiinaient  en  pariant  beaucoup 
et  en  buvant  de  même...  l'un  d'eux  pVonbrtça 
ton  nom...  Un  grand  Jeune  homrne  à  b' biiibe 
blonde  en  pyramide  renversée...  physionomie 
à  la  Werther,  longue,  rêveuse  et  blAfarde,.. 
EMMERic,  à  part. 

Le  vicomte  de  Laogeac. 

HECTOR,  contiDuant. 
*Oui,  lui  disait  son  voisin ,  je  soupçonne  le 
•jeune  compositeur  de  l'emporter  sur  toi... 
"L'oreilie  est  le  chemin  du  cœur... 
•  Et  cette  place  qu'elle  t'aretasée  pour  demain 
■danssa  loge  ?  l'Opéra ,  je  gage  que  c'est  lui  qui 
•en  profitera... — Je  l'en  empêcherai  l)ien! — 
«Et  comment  cela?  —  La  comtesse  est  ma  pa- 
»  rente,  j'ai  le  droit  de  veiller  à  sa  réputation,  et 
asi  son  mari  ne  voit  rien...  je  m'opposerai.moi, 
»à  ce  qu'on  la  compromette...  j'écrirai  à  Em- 
,meric  que  je  lui  défends  d'aller  demain  à  l'Opéra 
•  avec  elle.— Allons  donc!—  Je  vais  lui  écnre... 
▼DUS  en  êtes  témoins...  et  je  vous  iure  qu'il  n'ira 
Jm,  ou  siooQ.... 


->so* 


EMMBBie. 

Llosoleut  !.. 

HECTOR. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait  ?  puisque  ta  oe  dois 
plus  la  revoir,  puisque  tout  est  rompu  1 

EMMËRIC. 

Eh  !  non  !  rien  ne  peut  l'être  maintenant... 

HECTOB. 

Et  pourquoi  ! 

EMMERIC. 

Pourquoi  ?..  parce  que  tu  ne  sais  pas  que  tan- 
i5t,  chez  oUe... cette  maudite  loge  d'Opéra  que 
que  tu  connnais... 

HECTOEL 

Numéro  10,  entre  les  colonnes,  feneTai  point 
Dubliéft- 

EMMERIC. 

£li  bien  !  elle  m'a  offert  une  place  en  me  di- 
sant :  Vous  viendrez  demain,  ou  tout  estfinieatre 
nous...  Et  j'étais  décidé  à  n'y  pas  aller. 

HECTOR. 

Très  bien  ! 

EMMERIC, 

Et,  maintenant,  d'après  ce  que  tu  viens  de  me 
dire...  pour  moi,  pour  mon  honneur,  rien  ne 
peut  m'empêcher  de  m'y  rendre... 

HECTOR. 

Cela  n'a  pas  le  sens  commun  !  car,  supposons 
que  je  ne  t'aie  rien  dit... 

EMMERIC. 

Et  cette  impertinente  épître  que  sans  doute  je 
vais  trouver  chez  moi...  Il  croirait  donc  que  je 
le  crains,  que  je  lui  obéis?  Non...  non!  j'irai! 

HECTOn. 

Ta  n^ira  pat  I 

EUHEBIC. 

Je  te  dis  que  si  ! 

HECTOR. 

Je  te  dis  que  non  I  Âh  !  Monsieur  le  comte  ! 
(Il  va  au-devant  de  lui.  ) 


SCÈNE  VI. 

EMMERIC,  HECTOR,M.  DE  SAINT-GERAN, 

sortant  de  l'appartement  à  gauche  te  tenant  à  la 
main  des  papiers  qu'ilva  porter  sur  la  table  à 
gauche. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Eh  I  mais.  Messieurs,  qu'y  a-t-ildonc  ? 

HECTOn. 

Je  m'en  rapporte  à  Monsieur  le  Comte. 
EMMERIC,  à  part,  avec  effroi. 

Ociell 

H.  DE  SAINT-GERAN. 

Je  vous  apportais  les  pièces  de  notre  procès. 

HECTOR.» 

Et  moi ,  j'en  ai  un  autre  à  vous  soumettre... 

EMMERIC. 

Hector, je  t'en  supplie!... 

HECTOR. 

Ah!  dame...  si  tu  ne  te  laisses  pas  conduire 
par  nous...  Il  faut  cependant  que  les  gens  qoi  ont 
de  la  raison  dirigent  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

M.   DE  SAINT-GKHAN. 

C'est  juste.  De  quoi  est-il  question  ? 


EHUEMG. 

Non ,  ta  oe  parleras  pas! 

HECTOB. 

Je  suis  avoué...  je  parlerai!  J'expliquerai  les 
faits  de  la  cause,  (Montrant  m.  de Saint-Geran.  ) 
»t  le  tribunal  jugera.  (  Montrant  Emmeric.  )  Il 
«•rive  de  l'autre  bout  de  Paris;  il  vient  de 
chez  elle...  il  nous  l'avait  promis. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Ah!  vous  y  êtes  retourné  ?..  A  merveille  î 

HECTOR. 

Oui ,  à  merveille...  Mais,  attendez,  il  a  romptu 

M.    DE  SAINT-GERAN. 

C'est  très  bien  ! 

HECTOR. 

Sans  doute,  mais  voilà  qui  ne  l'est pat^...  Par 
un  événement,  par  une  circonstance  inattendue. 

M.    DE  SAINT-GERAN, 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais  ?  Il  y  en  a  tou- 
jours qui  surviennent  au  moment  où  l'on  croyait 
tout  uni. 

HECTOR. 

Une  futilité...  tme  loge  pour  demain  à  l'O- 
péra. 

EMMERIC. 

Hector,  au  nom  du  ciel  ! 

HECTOR. 

Tu  te  fâcheras  si  tu  veux. 

EMMERIC,  s'emportanU 

Eh!  oui ,  sans  doute  !.. 

M.  DE  SAlNT-fiE!\AN  ,  passant  entre  eux  rleux. 

Voyons  ,  mes  amis ,  voyons  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  d'arranger  cette  grave  affaire...  Et  si 
je  puis  vous  seconder... 

HECTOR. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  parce  nue,  si 
vous  vousen  mêioz...  cela  va  s'arranger. 
EAnn'nir, ,  à  part. 
Ah  !  c'en  est  fait  ae  nous  ! 

HECTOR. 

On  lui  a  donc  dit  :  Si  vous  ne  venez  pas  de- 
main soir  dans  ma  1(^...  tout  est  fini  entre 
nous... 

BHMBRIC  «avec  colère. 

Hector!.. 

HECTOR. 

Ses  propres  paroles...  je  les  tiens  rie  foî.  o; 
toutse  trouvait  rompu...  Mais  voilà  qu'un  i  iv  ' , 
un  fat,  défend  à  Emmeric  de  s'y  rendre.  El  lui , 
qui  ne  voulait  pas ,  qui  était  décidé  à  ne  pas  y 
aller,  me  répond  maintenant... 

M.  DE  SAINT-GEBAN. 

Qu'il  ira?.. 

HECTOR. 

C'est  absurde  !  n'est-il  pas  vrai  ? 

M.    DE  SAINT-GERAN. 

Non,  c'est  tout  naturel  !.. 

EMMERIC,  vivement. 
N'est  ce  pas,  Monsieur  ? 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Oui,  sans  doute,  et  j'en  ferais  autant.. 
HECTOR,  Stupéfait  et  laissant  tomber  ses  braib 
Alors,  nous  n'y  gommes  plus. 

M.  DE   SAINT-GERAN. 

Si ,  vraiment  !  nous  y  sommes...  et  si  vous 
voulez  vous  en  rapporter  à  moi... 


—  M- 


I 


BECTOR  et  EMUERIC. 

Oui ,  certainement! 

M.  DE  SAiNï-GERAX,  graveoienL 
Puisque  Emmeric  est  <k*cidé  à   rompre  atec 
vtte  femme,  il  ne  doit  plus  la  revoir. 

DECTOB. 

Bravo  1 

U.  DE  SAIRT-GBBAN. 

Ni  paraître  dans  sa  loge. 

HECTOR. 

Bien  jugé!.. 

M.  DE  SAINT-GER4?(. 

U  viendra  dans  la  mienne...  Noos  en  avons 
ooe... 

EMMERIC  ,  stupéfaiu 
Monsieur!.. 

u.    DE  SAINT-GBRAN. 

Avec  son  beau-père  ei  A  Une  sa  future,  que  j'in- 
viterai... 

EVMEBIC. 

Permette*  !.. 

M.  DE  SAIÎIT-GERAN. 

Aux  yeux  et  à  la  face  de  celai  qui  vous  a  dé- 
fié !..  Vous  me  le  montrerez,  et  dans  l'eiitr'acte 
vous  me  donnerez  le  bras...  Nous  trouverons 
moyen  de  nous  en  approcher,  et  alors  je  dirai 
devant  lui  et  devant  ceux  quiTentoureront,  que 
je  vous  ai  offert  dans  ma  loge  ainsi  qu'à  votre 
prétendue ,  une  place  que  vous  refusiez  d'a- 
bord... et  si  nous  voyons  en  ses  traits  le 
moindre  sourire  de  doute  ou  d'incrédulité,  je 
vous  permets  de  lui  en  demander  raison...  Je 
serai  là,  je  serai  votre  témoin... 

HECTOR. 

0  ciel! 

M.    DE  SAIST-GERAN. 

Ah!  il  ne  faut  pas  croire...  qu'une  rupture 
n'amène  pas  quelques  coups  d'épée  ou  quelque 
chose  de  ce  genre-là... 

EMMERIC. 

Je  le  sais.  Monsieur;  et  je  m'y  attends,  ie  le 
désire,  même..  Jirai  dans  votre  loge...  j'irai... 

HECTOR. 

A  la  bonne  heure  !  Et  en  retournant  chez  ton 
t'T^Ie  qui  t'attend  etqui  s'impatiente  peut-être... 
i  !  peux  lui  transmettre  l'invitation  de  Monsieur 
ie  Comte,  pour  demain... 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

Oui,  sans  doute.  Allez  vite,  pendantque  nous, 
nous  allons  parler  procès. 
(Emmeric  quitte  la  droite,  remonte  le  théâtre,  le 

traverse  et  va  prendre  sur  la  table  son  chapeau 

qu'il  y  a  placé.  * 

HECTOR. 

A  vos  ordres. 

M.  DE   SAIST-CEBAÎI. 

Et  si  demain  Monsieur  Ballandard  vent  ac- 
compagner ses  amis...  avec  nous  à  l'Opéra... 

HECTOR. 

Quoi!  vraiment?  Monsieur  le  Comte,  vous  se- 
riez assez  bon...  (Bas,  àEmmericquiest  prèsde  lui.) 
0  Victoria!.,  si  elle  pouvaity  aller  !  (Haut.)  Mais  je 
crains  d'être  indiscret,  je  crains  de  vousgêner... 

*EmmeriCj  Hector,  M.  de  Saint-Gcran. 


M.  Dl  lAi^fT-GERA?! ,  souriant. 
Ou  tout!.,  une  loge  immense...  aux  premiè- 
res, numéro  10...  entre  les  colonnes. 

EMMKRIC  et  HECTOR,  tMpdâiU  et  k  part 

0  ciel!.. 

(Emm**^..  qui  avait  pris  son  chapeau  et  qui  allait 

partir,  s'arrête.) 

M.  DE  SAI.NT-GERAX. 

Ma  temme  Ta  obtenue  d'une  de  ses  amies  qui 
vient  de  la  lui  céder  non  sans  (ieitie ,  car  on  se 
les  L.'f2cbe  :  tout  Paris  y  sera!..  (Se  retour- 
hant  fers  Emm"-jc  qui  ^e  r'Isrwîait  à  sortir,  mais 
qui  s'e?t  arrêté  pour  faire  des  sigues  à  Hector.)  Eh 
bien?.,  qa'avez-vous  donc?.. 

EUMfclUC. 

Rien...  Motisienr...  Le  trouble...  l'émotioD... 
suite  toute  naturelle... 

M.   DE  SAINT  GERAN. 

Du  sujet  que  nous  venons  de  traiter...  Gou- 
rez près  d'A  ine...  votre  préiendue...  Sa  vue 
seule  vous  remettra...  Adieu,  mon  ami,  adieu 
et  à  biiMtôt  ! 

(Emmeric  sort  tout  troublé.) 


SCÈNE  VIL 

fiECTOR,  M.  DE  SAINT-GERAN. 

If.  DE  SAINT-GERAN,  qui  Tient  de  reconduire 
Erameric 
Pauvre  jeune  hO'Uiae  1  ii  en  est  réellement 
tout  bouleversé...  (Regardant  Hector.)  Eh  mais'. 
et  vous  aussi?.. 

HECTOR ,  à  part 
Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  vei- 
nes. 

M.  DE  SAIM-GK&AN. 

La  même  physionomie... 

HECTOR ,  balbutiant 
Je...  je  l'aime  tant,  ce...  ce  cht:r  Emmeric. 
que...  que  tout  ce  qu'il  éprouve... 

M.  DE  saint-GlRa.n,  riant. 
Je  conçois  cela!..  Oresie  et  Piiade  n'avaient 
qu'un  cœur...  mais  pas  la  même  ligure...  et  la 
vôtre  est  impayable... 

HECTOR. 

Vous  êtes  bien  bon  !  (â  part.)  Je  ne  sais  plu.s 
ce  que  je  dis. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Venons  à  notre  procès.. .  car  vous  êtes  de  bon 
conseil...  et  vous  avez,  surtout  en  affaires,  une 
clarté  et  utie  lucidité...  'lont  j'ai  été  charmé. 
Voici  les  papiers...  dont  je  vous  ai  parlé.  (Mon- 
trant la  table  à  gauche.)  Nous  allons,  si  vous  ie 
voulez  bien,  les  examiner  ensemble. 

(Il  traverse  le  théâtre  et  va  s'asseoir  à  la  table  â 

gauche,  en  face  d'Hector.) 

BECTOR,  pendant  ce  temps,  à  r«irt,  adroite  au 

bord  du  théâtre.) 

Cet  homme  si  terrible!..  Si  cela  se  découvre. . 
Emmeric...  et  moi,  peut-être,  oui  aurai  été  cont- 
plice  de  celte  trahison... 
u.  DE  SAINT-GERAN,  assis  à  la  table  et  l'appela:.'. 

Quand  vous  voudrez... 


*itt^ 


BECTOIU 

Oui,  M.  le  Comte... 

(Il  va  s'asseoir  vis-à-vis  de  lui.) 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Voici  primo  les  papiers  qui  établissent  notre 
farenté...  et  nos  droits  à  la  succession... 
HECTOR,  toujours  troublé. 

Oui ,  Monsieur...  Vous  dites  une  succes- 
sion ?.. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Dont  je  vous  ai  parlé...  celle  de  notre  oncle , 
'  rédé  sans  enfans  à  la  Martinique...  l'oncle  de 
i.a  ieniQie. 

HECTOR. 

De  votre  femme...  (S'oubllant  malgré  lui.)  Ah! 
si  je  l'avais  su... 

M.  DE  SAINT-GEBâN. 

Quoi  donc? 

HECTOR ,  clierchant  à  se  remettre. 
Que  votre  oncle  de  la  Martinique  fût  décédé 
sans  enfans... 

H.  DE  SAINT-GERAN. 

Mais  vous  le  saviez...  Je  vous  Pai  expliqué... 
et,  d'après  les  pièces...  vous  voyez  que  notre 
grand-oncle... 

HECTOR. 

Celui  de  la  Martinique?.. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Non...  Son  père  avait  épousé  «lae  Saint- 
Dizier,  également  notie  grand'tante...  de  sorte 
que,  des  deux  côtés,  l'héritage  devait  nous  re- 
venir... puisque  c'était  la  tante  de  ma  femme. 
Et,  d'après  l'ordre  généalogique...  notre  grand- 
oncle...  Vous  comprenez... 

HECTOR ,  avec  trouble  et  vivement. 

Je   comprends...  je  comprends...    à   mer- 
veille... votre  grand-oncle  était...  sa  tante... 
M.  DE  SAINT-GERAN ,  partant  d'un  éclat  de  rire. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

HECTOR. 

Pardon!  pardon!.,  (a  part.)  Dieu  !  quel  tort 
'eœe  fais!..  (Haut.)  Je  vous  avoue  que  j'ai  une 
migraine...  un  mal  de  tète...  qui  m'empêche... 
de  voir...  et  de  comprendre. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

En  effet...  votre  main  est  glacée. 

HECTOR. 

Et  ma  tête  brûlante. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Clist  à  moi  de  vous  demander  excuse...  de 
vous  avoir  parlé  affaire  en  un  pareil  moment... 
Nous  remettrons  notre  conférence. 

HECTOR  ,  s'essuyant  le  front. 

Je  respire!.. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

D'autant  plus  que  voici  ma  femme. 

HECTOR ,  à  part. 

La  peur  me  reprend  ! 

SCÈNE  Vin. 

M.  DE  SAINT-GEIÎAN,  LGlJîSE  ,  entrant  vive- 
ment, HECTOR. 

LOVISE  ,  à  M.  de  Saiut-Geran. 
Ah!  Monsieur...  que  je  vous  fasse  part  de  la 
lus  heureuse  rencontre... 


M.  DE  SAINT-GEBAN ,  l'interrompant. 
M.  Hector  Ballandard,  notre  avoué...  notre 
ami...  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 
(Louise  fait  à  Hector  une  profonde  révérence.) 

HECTOR,  à  part. 
Dieu!  quelle    est   belle'..     (S'interrompant.^ 
C'est  égal,  à  ce  prix-là  j'aime  mieux   ne  i-as 
la  regarder. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  Souriant. 

Un  homme  de  talent...  quand  il  n'a  pas  mal  à 
la  tête... 

HECTOR,  ciierchant  à  sourire. 

C'est  vrai...  j'y  suis  très  sujet...  (S'arretani,  ) 
Qu'est-ce  que  je  dis  là? 

M.  DE  SAINT-GERAN,  à  Hector. 

Trop  de  modestie...  (A  Louise.)  Je  me  suis  per- 
mis de  lui  oflrirpour  demain,  et  sans  vous  con- 
sulter, une  place  dans  votre  loge  à  l'Opéra. 
LOUISE  ,  de  l'air  le  plus  aimable. 

Vous  étiez  sûr  d'avance  de  mon  aveu  et  de 
mesremercîmens... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

11  y  viendra  avec  Emmeric  d'Albret,  son  ami. . . 
qui  vient  de  nous  le  promettre. 

LOUISE  ,  fait  un  geste  de  joie ,  se  reprend  et  dit 

froidement. 
C'est  fort  bien  à  lui...  et  j'en  suis  charmée. 

M.  DE  SAINT-GERAN  ,  souriant. 

C'est-à-dire  que  cela  vous  contrarie. 

LOUISE,  froidement. 
Nullement  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Mon  Dieu!.,  je  le  vois...  je  vous  connais... 

LOUISE. 

Vous  vous  trompez  ! 

HECTOR,  à  part  et  se  détournant 
J'ai  peur  que  dans  mes  yeux  ils  ne  s'aperçoi- 
vent... 

LOUISE. 

Et  la  preuve...  c'est  que  vous  aurez,  Mon- 
sieur, d'après  vos  désirs...  de  bonnes  nouvelles 
à  lui  annoncer... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Comment  cela  ? 

LOUISE  ,  vivement  et  avec  joie. 
Ah!  c'est  un  hasard  unique...  impayable... 
mais  aujourd'hui  j'ai  du  bonheur...  tout  me 
réussit. 

HECTOR,  à  part 
Ce  n'est  pas  comme  à  moi  ! 

LOUISE. 

J'allais  sortir  pour  une  visite  que  vous  m'a- 
viez priée  de  taire,  lorsqu'une  voilure  entre  ('ans. 
la  cour  de  l'hôtel...  Je  voulais  déjà  faire  dire  que 
je  n'y  étais  piis...  et  l'on  m'annonce...  vous  ue 
le  devineriez  jamais...  mon  oncle... 

HECTOR,  vivement  et  à  part. 

Celui  de  la  Marli...  (S'arrêiaut.)  .Qu'est-ce  Je 
dis...  il  est  mort?.. 

LOUISE. 

Ce  cher  oncle  !..  qui  m'aime  tant  et  que  je  ne 
vois  ja.nais  !..  C'est  tout  naturel. ..  quand  on  est 
ministre...  on  n'a  pas  le  temps  d'avoir  une  fa- 
mille ou  des  amis...  on  se  doit  tout  entier... 
M.  DE  SAINT  GERAN ,  Iroidemeot. 

A  ses  ennemi»! 


LOUISE,  gaiineat. 
'"      ne  TOUS  dites...  Monsieur...  J'aisur-)e- 
«ion^TP  1  "^''i  pétition  ou  pltitiM  à  la  vôtre... 
,-1  >tre 

il  (i  .,ine 

de  Uicul.  c  i  il  avait  déjà 

yv^ns!^...  ce  q  i)as  vrai...  et  il 

n'en  a  que  plus  :!(•  mérite... 

H.   DK  SAI>r-GEBAN. 

f.'esl  donc  apcordë?!.' 

LoiisE,  valmcnL 
£h!  )  ur...  " 


ùA,>  ,  passant  près«<'T?'"'>r. 
^  Emmcric,  vo'  nia 


U.  l' 

Vous 
croi\  il  : 

ULCTOA,  balbutiaut. 
J'en  suis  ravi  ! 

M.  DE  SAIN     -  riant. 

VoiB  ne  serez  i  y  a  quelques 

personnes  de  par  i  nouvelle 

iera  encore  plus 

!.(..     -•;  . 
A  qui  donc  ? 

H.  OESAI.NT-GERAN,  &  demi-Toix  et  a^preilled* 
sa  femme. 
A  son  beau-père  et  à  sa  prétendae*,. 

LOUISE,  stupélattr. 

Son  beau-père!.. 

M.  DE  SAl.Nt-GERAX ,  'lo  même  €t  gaiment* 
Eb!  oui...  c'est  là  rafTaii  f;  .i ont  nous  nous  oc- 
cupions... et  dont  il  ne  fallait  pas  parier  avant 
qu'elle  ne  fût  certaine...  elle  l'est  maintenant... 
De  c€tlc  faveur,  de  cette  jnstire ,  dépendait  son 
mariage...  ei  c'est  à  vous  qu'il  le  devra...  (a 
Hector.)  Aussi,  et  comme  les  bonnes  nouvelles 
n'arrivent  jamais  tiop  tôt...  je  m'empresse  d'an- 
noncer celle-ci  a  son  beau-père. 
LOiisE,  à  part. 
El  sa  visite  de  ce  matm...  ses  détours...  son 
embarras...  Ah!  quelle  fausseté! 
Louise  est  debout  à  gauche  du  lliéâtre.  M.  de  Saint- 
Geran,  après  avoir  repris  sur  la  table  à  gauche  !es 
papiers  qo'il  y  avait  laissés,  entre  dans  te  caliinet  à 
çauche  dont  la  porte  reste  ouverte.  Hector  remonte 
!e  théitre  et   gagt  c  d  lic      .ni  !a  portedu  tond. 
Lf'uise  se  i-eunii  ii<  ;:.)  ,if 

LOLiSE,  cactiaiit  soii   .     l  affectant  on  air  Vi- 
cieux. 
Mooâeor...  Monsieur  Ballandard... 
Ui:.r.îOR  ,   rereuant   près  d'elle  et  redescendant  à 
gauche.  * 
Madame  la  Comtesse!..  (A  partet  la  regardant.) 

*  Ikctor,  Loaiie. 


M  — 
Dieu  !  comme  elle  tremble!...  et  moi  aussi!.. 
LOUISE ,  affectant  de  murire. 
il  s'a::it  donc  d'un  mariage  pour  M.  Emmeric 
d'Albret?.. 

il ËCTOa, lui  répondant  avec  trouble,et  regarda  : 
toujours  du  côté  du  cabinet  à  gauche. 
Mais,  oui...  dumotnâ  il  en  est  question...  o.i 
en  parle  vaguem^ént 

MMJISE,  cherchant  à  se  contraindre. 
Ahl..  Avec  qui? 

BECTOC ,  baissaut  ia  voix. 
Je  ne  Mis..-,  je  l'ignore. 

LOOISE. 

Vous,  Bon  ami  iotime  ?.. 

iECTOR. 

Il  cstt  rès  discret,  très  caché...  il  ne  dit  rien. 

LOUISE,  avec  plus  d'émotion. 
Le  nom ,  la  demeure  de  son  beau-père,  de  sa 
prétendre?.. 

SECTOR. 

Je  ne  m^en  doute  luéme  pas. 

(M.  de  SCànt-Geran  rentre  dans  ce  moment,  tenant 
one  l^re  à  la  main.) 
U.  DE  8AI>T-GEBAN. 

Voici  IROD  message  à  la  faiaiUe..>  et  jei  va» 
envoyer... 

(Louise  m  i  la  table  i  droite  et  sonne.  Parait  au  fend 
do  théâtre  un  dbmestîqtiè'èn  lîV/ëè.)  '  '■ 

LOUISE,  traversant  le    théâtre,    prenant     la  ic.ue 
des  lï^ins  de  ^n  mari,  et  s'adressaul  au  domes- 
tiqoe 
Julipr  !..  voas  porterez  celte  lettre.  (Jetant  les 

ye;:  "  "iî  en  tremblant.)  A...  M. 

Cil  .t...  hôtel  deCasiiliei.. 

bouitKin  ■-!'•>  lia  II' IIS. 

U.  DE  SAIXT-GERAN,  au  domestique. 
Sur-I  h  cette  heure,  t  ute.la 

famille  àée! 

LOCISE ,  sur  le  devant  du  théâtre  et  avec  résoUiiion. 
.Tant  mieux!..  (Aa. domestique.)  Julien,  mo^ 
chevaux.  .?"?  - 

HECrbR,  &  part, 
Bo^té  divine  '!..  tout  est  perdu! 

(Le  domestique  sort  par  le  fond.  M.  de  Saîn»  Gérai 
et  sa  femme  par  ia  gaurhe.  Hertor  ks  salue  et 
sort  vivement  par  le  lord.  ) 
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ACTE  IIL 

t(béAtr«  rq)ré8eDte  un  salon  élégant  âe  l'hôtel  de  Castille ,  demeure  de  Clérambeau.  Porte  an  fond;  deuv 
portes  latérales.  Table  à  gauche  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  1. 

ttiÉRAMBEAU,  ALINE ,  entrant  Vivement. 

ALINE  ,  causant  avec  son  père. 
C'est  donc  une  lettre  de  mon  parrain  ,  M,  de 
Saint-Geran? 

CLÉRAMBEAU. 

Oui,  ma  fille...  cent  fois,  oui...  Son  dômes- 
tique  vient  de  me  l'apporter. 

ALINE. 

Et  vous  ne  me  l'avez  pas  montrée!..  Ce  sont 
donc  de  mauvaises  nouvelles  ? 

CLÉBAMBEAU. 

Plût  au  ciel! 

ALINE. 

Comment  cela? 

CLÉRAMBEAU. 

Comment!  comment!,.  C'est  que  lorsque  j'ai 
fait  une  promesse,  je  la  liens,  et  j'avais  promis 
que  je  vous  marierais...  si  ton  cousin... 

ALI^E. 

Obtenait  la  croix  d'honneur..,  (Avec  Joie.)  Eb 
bien? 

CLÉRAMBEAU,  avec  humeur. 
Eh  bieD  !  il  est  nommé... 

ALINE. 

Est-il  possible?  Et  cela  vous  fâche? 

CLÉRAMBEAU. 

Non;  mais  je  croyais...  j'espérais  que  ce  serait 
plus  difficile...  Avec  ce  diable  de  Saint-Geran, 
on  ne  peut  jamais  compter  sur  un  obstacle  !  Il 
est  sa  caution,  il  répond  de  tout...  Je  lui  avais 
parlé  en  l'air  des  articles,  il  les  a  rédigés.. ► 
il  a  prévenu  le  notaire  et  le  peu  d'amis  que  nous 
avons  à  Paris...  et  il  veut  que  l'on  signe  le  con- 
trat dès  ce  soir,  attendu  qu'après-demain  il 
part...  il  s'embarque  pour  la  Martinique. 

ALINE. 

Il  faut  alors  se  bâter...  Il  a  raison,  ça  ne  peut 
pas  se  passer  sans  lui. 

CLÉRAMBEAU. 

Certainement ,  mais  tout  cela  va  trop  vite... 
J'aime  à  être  heureux  à  mon  aise  ;  et  quand  on 
ne  me  prévient  pas  d'avance...  quand  je  suis 
pressé...  je  ne  m'y  reconnais  plus;  rien  ne  sera 
prêt. 

ALINE. 

Parce  que  vous  ne  le  voulez  pas ,  mon  papa! 
et  ce  n'est  pas  bien...  Je  ne  vous  dis  pas  cela 
pour  vous  gronder...  mais  quand  on  fait  les  cho- 
ses même  malgré  soi,  il  faut  les  faire  de  bonne 
grâce.  Qu'est-ce  que  vousavezà  reprocher  à  mon 
cousin  ? 

CLÉBAMBEAU ,  avcc  h»i»eur. 

Ce  que  j*ai  ?.. 

AUNE. 

N'est-ce  pas  un  homme  d'honnenjr,,.  on  hotn- 
me  de  talent  que  tout  le  monde  estime? 


CLÉBAMBEAU,  avec  Colère. 
Ce  que  j'ai?.. 

ALINE. 

Esl-ce  que  ce  n'est  pas  le  fils  de  votre  frère 
bien-aimé...  celui  que  vous  avez  élevé?.,  le  seul 
parent  qui  vous  reste  ?..  Est-ce  que  pour  vous 
et  pour  moi  il  ne  se  jetterait  pas  au  feu? 
CLÉBAMBEAU,  hors  de  lui. 

Ce  que  j'ai?.,  c'est  que  tu  l'aimes  trop. 

ALINE. 

C'est  votre  faute...  c'est  vous  qui  en  êtes 
cause!  parce  que  vous  n'êtes  pasjuste  envers  lui. 
Alors  en  revanche  et  pour  le  dédommager... 
ainsi,  prenez-y  garde,  il  nelientqu'à  vous  que  ce- 
la augmente...  Tandis  qu'au  contraire,  si  vous 
lui  faisiez  bon  accueil  et  un  peu  d'amitié... 

CLÉBAMBEAU. 

Tu  crois? 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
M.  d'Albret. 

ALINE,  à  demi-voix. 
Le  voici.  Allez  au-devaut  lui...  tendez-lui  h 
main  et  embrassez-le... 
CLÉR.txMBEÂU ,  avec  embarras  et  à  demi-voix. 
Quoi?  tu  veux  que... 

ALINE ,  de  même. 
A  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  que... 

CLÉBAMBEAU ,  vivement. 
Non,  non...  (Courant  au-devant  d'Einmeric  qui 
entre.)  Mon  ami ,  mou  cher  neveu... 

SCENE  II. 

CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  ALINE. 

EMMEBIC ,  se  jetant  dans  les  bras  de  Clérambeau 
qui  l'embrasse. 
ALINE .  à  son  père,  d'un  air  d'approbation. 
A  la  bonne  heure  au  moins!  (AEmmeric.)  Voilà 
mon  père,  que  j'aime  plus  que  jamais...  qui  au- 
tant que  nous  désire  notre  mariage. 

EMMKiviC,  à  Clérambeau,  avecjoie. 
Ah  !  si  elle  dit  vrai  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Eh  bien!  oui ,  je  l'ai  toujours  désiré...  et  cg 
que  je  me  gardais  bien  de  vous  avouer,  c'était 
d'abord  le  projet  et  le  rêve  de  ma  vie...  Dès  ton 
plus  jeune  âge ,  je  voyais  en  toi  le  mari  de  ma 
fille  ,  ie  te  la  destinais  ainsi  que  la  maison  Clé- 
rambeau junior  de  Hordeaux...  car  je  t'aimais 
comme  un  tils,  et  voilà  pourquoi  je  me  suis  pris 
à  te  détester...  quand  je  t'ai  vu  tromper  tout*'' 
mes  esi)éraiices...  qtiand  je  t'ai  vu  préteror  It. 
piano  au  comptoir  ..  et  les  cavatines  aux  billcls 
de  banque...  ce  qui  est  bien  difi'érent. 

ALINE. 

Pas  toujours  ! 


—  SI  — 


CLtRAUBEATT. 

Et  qaand  tu  as  quitté  Bordeaux...  quand  J'ai 
M  que  tu  habitais  Paris...  Paris  o\  l'Opi^ra...  je 
t'a»oue franchement  que  je  t'ai  m:  perdu...  mais 
enfin,  je  me  suis  dit:  Cela  le  reganle...  sauvons 
ma  tille...  ma  lille  avant touL.. et  vuilà pourquoi, 
dans  met  craintes... 

AUHB. 

Letqaenesp 

CLÉRAMBEAU,  passant  près  d'elle. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  les  savoir,  (a  Emmeric.) 
Mais  moi,  père  de  lamille...  c'est  mon  aHaire, 
|e  dois  avoir  peur  de  tout  par  état  !  Je  dois  être 
soupçonneux  et  défiant  pour  elle,  qui  est  toute 
confiance  et  tout  amour...  car  je  réponds  de  son 
lepos,  de  sa  joie,  de  ses  illusions...  et  son  mal- 
heur serait  un  crime  que  je  ne  pardonnerais  ni 
aux  autres  ni  à  moi-même. 

ALINE. 

Quel  malheor  peut  m'attendre  avec  lui...  et 
avec  vous? 

CLÉBAMBEAU. 

Eh  !  certainement.  Je  me  disiis  :  Tant  que  je 
serai  là...  cela  ira  encore...  ello  me  «  oniiera  ses 
chagrins,  si  elle  en  a...  mais  quand  je  n'y  serai 
plus  !..  quand  elle  n'aura  plus  personne  pour  la 
consoler...  je  la  connais,  vois-tu  bien?.,  jo  la 
connais  mieux  que  loL..  elle  en  n^ourrait  d'a- 
bord. 

AURE,  sooriant. 

Allons  donc 

CLÉRAMBEAU. 

Parbleu!.,  comme  si  déjà  cela  n'avait  pas 
manqué  arriver...  Sais-tu  pourquoi  elle  a  été  si 
malade...  pourquoi  je  la  voyais  dOpérir?  parce 
que  depuis  six  mois  tu  n'avais  pas  écrit  ni 
donné  de  tes  nouvelles. 

ALINE,  lui  mettant  la  main  devant  la  bouche. 

Mon  père!.. 

CLÉRAMBEAV. 

Et  à  la  première  lettre...  la  santé,la  fraîcheur, 
tout  est  revenu. 

ALIRS. 

Ce  n'est  pas  vrai!.. 

CLÉRAWBEAC. 

Je  te  dis,  moi,  qu'elle  mourait  de  chagrin  si 
jamais  son  mari  ne  l'aimait  plus  ou  en  aimait 
une  autre. 

ALIXE. 

Qaelle  idée!  Est-ce  que  c'est  possible? 

EMMEEIC,  vivement. 
Ah!  ma  cousine! 

ALI>E. 

Je  voQS  défends  de  vous  justifier.  (Avec  bon- 
ié.)  Je  vous  le  défends!.,  (a  Clérambcau.) 
Est-ce  que  vous  croyez  que  mon  cousin  est 
comme  M.  Hector  Ballandard,  qui  aime  ma 
bonne  amie  Victoria,  qui  veut  l'épouser,  et  qui 
reçoit  des  lettres  d'une  grande  dame...  (a  Em- 
meric.) Voilà  ce  que  mon  cousin  ne  ferait  jamais! 
voilà  qui  est  indigne...  Aussi  j'en  ai  prévenu 
Victoria...  je  lui  aitoutdit,  parci; qu'on  ne  doit 
tromper  personne!  (a  Emmeric  qui  tressaille.) 
Qa'avei*vous  donc? 

EHUERIC ,  Tivement. 

Rien...  Je  pense  à  ce  pauvre  Ballandard ,  qui 


aa  fond  aime  cette  Jeune  flile  réellement.,  et  à 
qui  sans  doate  cela  aura  fait  da  ton. 

ALINE. 

Eh  bien  !  pas  trop...  C'est  étonnant!  Victoria 
avait  l'air  surprise  plutôt  qu'indignée...  ce  qui 
l'inquiétait,  c'était  de  savoir  le  nom  de  cette 
grande  dame...  (Naïvement.)  Vous  oe  le  savez 
pas,  mon  coosin  ? 

EMIIEBIC  ,  tronblé. 

Mon,  non...  ma  cousine. 

CLÉRAMBEAU,  haussant  les  épaokl. 

Comme  si  il  te  le  dirait  ! 

ALI.NE,  avec  confiance. 

Il  me  dirait  tout,  car  il  m'aime,  i'en  suis  silire... 
et  pour  l'en  récompenser,  je  vais  lui  annoncer 
de  bonnes  nouvelles.  M.  de  Saint-Geran,  mon 
parrain,  vient  d'écrire  à  mon  père  que  vous 
aviez  la  croix  d'honneur. 

CLÉRAUBEAU. 

Grâce  anx  soins  de  sa  femme ,  M"*  de  Saint- 
Geran,  qui  Ta  demandée  elle-même  à  son  oncle 
k  ministre. 

ALINE. 

Quelle  bonne  et  aimable  lemme!..  La  connais- 
sez-vous, mon  cousin?..  Elle  doit  être  char- 
mante? 

CLÉRAVBEAt!. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

ALINE. 

Ah  !  queje  l'aimerai,  que  je  la  bénirai!..  C'est 
à  elle  que  nous  ierons  notre  première  visite  de 
noces,  et,  par  malheur,  mon  parrain  n'y  sera 
pas...  car  il  part,  il  s'embarque...  voilà  pourquoi 
nous  som  Jies  obligés  de  nous  presser  et  de  signer 
ce  soir  le  contrat...  (Baissant  les  yeux.)  A  moins 
■  !ue  vous  ne  soyez  comme  mon  père,  et  que  ça 
oe  vous  contrarie  par  trop. 

EUMERIC ,  avec  amour. 

Ah  !  ma  cousine  !..  ma  femme  ! 

CLÉRAUBEAU,  qui  a  remonté  le  théâtre,  passant 

entre  eux  deux. 

Un  instant,  an  instant.,  j'ai  à  vous  parler. 

ALI.NE,  s'approcbant 
Quoi  donc  encore?.. 

CLÉRAUBEAU. 

A  lai ,  à  lui  seul.  (Faisant  signe  à  Aline  de  se  te- 
nir à  l'écart)  Reste  là...  (a  Emmeric,  à  droite  do 
théâtre.)  Je  t'avoue  franchement  que  j'avais  des 
doutes  sur  toi...  j'avais  entendu  parler  vague- 
ment, confusément.,  d'une  passion...  mais  M. 
de  Saint-r,eran,  mon  ancien  ami,  m'a  juré,  et 
sans  cela  je  n'aurais  jamais  consenti!  Oui,  quel- 
que avancée  que  fût  l'affaire ,  je  l'aurais  rompue 
à  l'instant  M.  de  Saint-Geran...  m'a  juré  que  tu 
n'avais  conservé  aucun  attachement,  aucnne 
liaison  capable  de  compromettre  l'avenir  et  h^ 
bonheur  de  ton  ménage. 

EMMEBIC. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

clérambeao. 

Je  le  crois...  mais  j'exige  de  toîie  même  ser» 
ment..  (Remoount  le  théâtre.)  Eb!  mooDieal 
qui  vient  là  ? 


^îla- 


8GÉÏŒ  m. 

ALINE,  CLÉrÀmBE^U,  PMMERIC,  HECTOR. 

HECTOB  .entrant  vjvempnt  et  s'adres;sant  à  Emmeric. 
Mon  ami,  monatpi!..  (Aperceyant  Clérambeau 
et  sa  fille.)  Pardon!  je ^e  vous  voyais  pas. 

CLÉRÀMBEAU. 

Quel  air  agilél..,QD  dirait  que  vous  êtes  poor- 
solvl. 

ALINE. 

Et  que  TOUS  avez  peur. 

HECTOA,  troublé. 

Non,  c'est  que  j'ai  couru,  j'ai  marché  vite... 
Une  aflaire  assez  importante,  sur  laquelle  je  vou- 
lais demander  conseil  à  Emmeric...  vue  ikQaire 
personnelle  et  qui  m'intéresse. 

(Clérambeau  s'éloigne  d'eux  et  va  s'asseoir  près  delà 

table  à  gauche,  feuilletant  des  brochures.) 

ALINE,  qui  s'est  approchée  d'Emmeric,  lui  dit  à 

voix  basse.} 

Gela  a  rapporta  celle  de  ce  malin...  avec  cette 

grande  dame. 

£MM£R1C  y  troublé. 
C'est  possible  ! 

ALINE,  de  même. 
Il  faut  pourtant.qu'il  y  prenne  garde,  s'il  veut 
épouser  ma  bonne  amie  Victoria...  Un  mari  ne 
doit  aimer  que  sa  femme. 

£M  M  Eiuc,  avec  embarras. 
Certainement. 

ALINE. 

Eh  bien!  pariez-lui,  dites-lui  cela...  Je  vous 

laisse. 

{Elle  remonte  le  théâtre  et  passe  à  gauche  près  de  son 

père,  qui  est  assis,  et  lit  par-dessus  son  épaule.) 

EMMEBIC,  s'approchant  avec  impatience  d'Hector, 

qui  est  à  droite. 

Qu'est-ce  donc?  et  que  me  veux-tu,  pour  venir 

aiiisi? 

HECTOR,  à  demi-voix. 
T^isqne  tu  as  une  répétition...  nrends  ton  cha- 
peau et  va-t'en. 

EMMERIC. 

Q  u'est-ce  que  cîela  signifie  ? 

HECTOR. 

Va-t'en,  te  dis-je,  ou  gare  l'of âge  et  les  ex- 
plications. 

EMMERIC. 

Et  pourquoi? 

HECTOR. 

Parce  qu'elle  an  ive  à  l'instant  même  ! 

EMMERIC. 

Ët,q|ui,dooc? 
.  . ,  :  Ihectob. 

La  comtesse!..  J'ai  couru...  je  l'ai  précédée 
de  quelques  instans... 

EMMERIC. 

Grand  Dieu!... comment  empêcher... 

HECTOR. 

'  nlln^estiplusitsti^ps!  Glest...  «Ile... 


SCÈNE  IV. 


iCt-ÉRAMBEAU,  ALINE,  LOUISE,  paralwant  » 
la  porte  du  fond,  et  précédant  le  domestiqué' qui 
venait  pour  i'anuonçjBr ,  HECTOR,  EMME- 
RIC. 

LOUISE,  s'arrétant  un  instant  au  food  tlu  théâtre 
et  les  regardant  fdûs  les  quatre. 
Les  voilà! 
Aline  et  son  père  la  regardent  étonnés.  Louise  fait 

un  pa^  vers  Emmeric) 
HECTOR,  se  jetant  au-devant  d'elle,  et  la  présentant 
à  Clérambeau. 
M"*  la  comtesse  de  Saint-Geran  ! 
(Le  domestique  qui  suivait  Louise  se  retire.) 

CLÉRÀMBFAU. 

La  femme  de  notre  ami  !.. 

ALINE. 

De  notre  bienfaiteur...  (Courant  à  elle.)  notre 
bienfaitrice  elle-même... 

CLÉRAMBEAU. 

Qui  daigne  nous  honorer  de  sa  visite... 

LOUISE,  avec  émotion,  etiegardant  Emmeric. 

M.deSaint-Geràa  voulait  en  vain  me  retenir... 
je  suis  venue  dès  ce  matin ,  tant  il  me  tardait  de 
connaître  sa  fllleide...  et  son  aaden«l  intime 
ami...  M.  de  Cléiambeau.       *  <'  ">    . 

CLÉRAMBEAU. 

Vous  êtes  trop  bonne!.,  c'était  à  nous  à  ne 
pas  nous  laisser  prévenir...  ànous  rendre  ;i  vo- 
tre hôtel...  mais  à  peine  arrivés.,.  (Prenant  sa 
fille  par  la  main.)  J'ai  l'bonueur  de  vous  présiT!- 
ter  M"*  Aline  Cl.Jiamheau,  la  flUeule  de  votre 
mari...  et  ma  iille... 

LOUISE,  qui  n'a  cessé  d«  regarder  Aline. 
Ah!...  (Cherchant  à  se  coi.tenir.)  Elle  est  très 
bien  !.. 

CLÉRAMBEAU,  avec  bonhomie. 
Pas  trop  mal  !..  pour  quelqu'un  qui  n'a  jamais 
quitté  Bordeaux.  Kt  vous,  Madame,  ne  quittant 
jamais  Paris,  il  était  diiriciia  de  faire  comiais- 
sance...  mais  raaiiitenanl,  je  l'espère...  mainte- 
nant que  la  voilà  Qancée  à  son  cousin... 
HECTOR  et  EMMERIC,  à  pari,  détournant  la  tête. 
Ociel!.. 

LOUISE. 

Fiancée  !..  (Avec amertume.)  Ah!.,  j'en  fais 
complimenta  M.  Emmeric  d'Albret,  soii  fiaiH' 
ce... 

ALINT^,  passant  près  de  Louise. 
Grâce  à  vou»,  Madame...  etje  ne  sais  coi»- 
ment  vous  remorrier...  car  c'est  vous  qui  êd^s 
cause  de  tout...  du  consentement  de  mon  père... 
de  mon  marig^e  .vec  mon  cousin... 

EMMSaïC 3  Voulant  l'interrompre. 

ALINE. 

Ei  pourfs&i  <&  ne  cacher  à  Madame  et  nota 
reconnaissance...  et  notre  bonheur?.. 
i:lérambeau. 
Qui  est  son  ouvrage... 

LOUISE,  avec  amertume. 
Pas  enCôi^e  !.'.  •' 

ALINE. 

stce  qu'il  y  aurait  des  obstacle8?M 


LOOMK,  resirdant  Emmertc. 
?eui-«tre! 

flECTOR ,  TiTcmenU 

Au  snjet  de  celle  -roix  d'honneur... 

CLt::HàUBKAD. 

I.csqiu'k? 

I  oi  iSK,  cherchant  ft  modérer  «on  énoiton. 
J-  levais  en  parler  avec  M.  d'AJti  ne 

M  I  s  pas  reiuoiiirer  ici,.,  (a  (..  ;  à 

\  i.e.)  Ne  vous  eUrayez  p.is!  je  fui  nirui...  a  lui, 
i  lui  seul...  ce  que  ji-  peiise...  de... 
HECTOa,  vivemenL 
De  ces  obstacles... 

CLÊHAUBEAD,  S'incnoailU 

Nous  \oas  iais'ioirs!.. 

ALi.>E,  à  Louise. 
Ah!  mouDieu!  s'il  fallaii  encore  diUërer  et 
attendre... 

KM  M  ERIC,  bas,  à  Hector. 
Emmène-la  donc. 

CLÉRAUBEAV,  bas,  )  safllic 
Allons...  allons,  ma  lîUe. 

(Il  sort  le  premier  par  la  porte  i  gauche.) 
ALINE  (ait  quelques  pas  pour  le  suivre,  puis  elle 
s'arrête  et  dit  à  Louise. 
Adieu,  Madame... 
LOUISE,  la  saluant  de  la  main,  et  cherchant  à  mo- 
dérer soa  impatience. 
Adieu!.,  adieu... 
(Aline  lait  an  pas  |>our  revenir  vers  elle;  Hector,  qui 
a  remonté  le  théiire,  l'empêche  d'aller  plus  loin 
et  l'on  mène.) 

ALl.NE.  >oriant  en  causant  avec  Hector. 
Vous  comprenez  bien  que  s'il  y  avait  encore 
des  obstacles,  ce  serait  terrible... 

(Ils  sortent  tous  deux  par  la  porte  à  gauche.) 


En  vous  voyant.  Madame,  le  a'ai  eu  ni  la  orce, 
ni  le  courage  de  tous  avouer  un  sentiment... 


»••«••«  M  3«<*  a»  MMa 


SCÈNE  V. 

LOUISE,  EMMÊRTC. 

LOUISE. 

Enfin,  nous  voilà  seuls!..  Je  voulais  voir  et 
me  convaincre  par  moi  même...  que  ie  rréiais 
pas  abusée  par  un  songe  ou  par  une  imposture. 
Mais  non...  tout  est  vrai  !..  tout  est  réel!.,  et 
cette  lois  du  moins  l'on  ne  m'a  pas  trompée  ! 
Quoi!  ce  maliri  même...  et  pendant  que  vous 
ailectiezà  mes  yeux  les  plus  tendres  sentimeiis... 
on  mariage  se  iraawil  pour  vous  !  que  dis-je  ?.. 
il  était  déjà  convenu  et  arrêté...  et  ce  mariage, 
tous  vos  amis,  tout  le  moifde  le  connaissait,  ex- 
c«*pté  moi...  (Avec  ironie.  )  El  pourquoi  donc 
craindre  de  me  l'apprendre?.,  pourquoi  hésitera 
m'en  faire  part?  Aviez-vous  peur  de  réclamation 
ou  d'obstacles,  ou  redouiiez-vous  pour  mes  jours 
la  douleur  de  votre  perle?..  C'est  un  excès  d'é- 
gards'queie  n'atteudais  pas...  mais  j'attendais 
ue  l'honneur,  de  la  loyauté,  de  la  franchise...  et 
je  vois,  Monsieur,  que  c'était  trop  exiger!... 

•  ',  EMWERIC      ï 

'tAorasecaia  foiblesse...  mais  non  pat  na  fran* 
chise...  Ce  matin  seulement...  je  vous  le  jure, 
\i.  de  Saint-Garaa a«B  v:dee  de  ce  •.nar:;i, 
eij'a  «.omais  cUei  ïoas.  rés  jIu  à  tout  vous  (lii-,.. 


i.oiiist;. 


Auquel  je  ri' 
«uaderet-VDM.v. 
TOUS  coiina  sso? 
oublie/.  d<*piiis  si  lo 


'        fr- 

■    \ous 
ner  tle 


▼ou»'...  depuis  ce  niai;n  ••»  "ie>  s"ii  an  i»i*e...  et 
que  larran^'ement  de  famille,  que  la  spéculation 
de  M.  de  Saiut-Geran  est  devenue  sur-le-champ 
ua  mariage  d'incliuation  ?.. 

EMUERIC. 

Oui,  Madame,  c'est  la  vcrité... 

LOUISE. 

Je  voudrais  le  croire  pour  vous,  pour  votre 
honi!'^'"-  ''"'fr  avoir  le  droit  de  vous  conserver 
qu<>!  ...  mais  par  malheur,   M.  Clé- 

raïui,  ..V.  cjv  .utmeosément  riche. 

EUMEBIC. 

Ab!  !Madame. 

LOCISE,  avec  colère. 
Oui...  c'est  à  un  mariage  d'argent.,  c'est  à 
Tils  intérêts  que  vous  me  sacriliez... 

EUMERIC. 

Jamais!.,  jamais!..  Je  vous  le  jure... 

LOIISE. 

Je  ne  crois  plus  ni  vos  paroles,  ni  vas  scr- 
mens,  je  n'en  croirai  que  vos  actions...  A  l'ins- 
tant même,  et  devant  moi,  vous  déclarerez  à  vo- 
tre oucle  que  vous  renoncez  à  ce  mariage...  et 
qu'il  est  à  jamais  rompu...  D  le  faut.,  je  le 
veux,  moi,  à  qui  vous  devez  tout! 

EUMERlC,  l'iulerronipant  vivement. 

Ah  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  le  rappeler  ; 

les  liens  de  la  reconnaissance  m'enchainérou 

toujours,  et  vous  pouvez  le  croire,  puisque  vos 

reproches    même   ne    les    ont    pas    brisés... 

•   Oui!.,  vous  êtes  une  grande  dame...  et  je  ne 

\    suis  qu'un  artiste,  mais  ennobli  par  votre  amour 

et  par  quelque  gloire  peutélre,  il  n'y  a  plus  de 

distance...  et  dussent  vos  ducs  et  pairs  et  tous 

les  grands  seigneurs  qui  vous  entourent  de  leurs 

hommages,  frémir  d'orgueil  et  s'indigner  d'un 

tel  rival,  la  noblesse  des  arts  vaut  bien   l'autre! 

elle  est  aussi  glorieuse,   plus  rare...  et  le  roi 

qui  fait  des  ducs  et  pairs,  oe  fait  pas  des  talens. 

LOUISE ,  cherchant  à  l'interrompre. 

Vous  vous  trompez.  Monsieur,  je  n'ai  ni  lavo* 
looté  ni  le  droit... 

EMMERIC 

De  me  traiter  en  esclave...  ni  de  me  com- 
mander... 

«.OUISE. 

Eh  bien  donc  !..  et  pour  la  dernière  fois... 
Pardonnez  à  cette  fierté  même  qui  malgré  moi 
se  révolte,  et  que  je  ne  puis  maîtriser  en- 
core... Laissez-flloi  le  temps  et  la  force  de 
briser  ce  u<£ud  latal...  qui  m'iadigne^.  et 
me  pèse  autant  qu'à  vojiS...  vingt  fois  je  l'ai 
tenté...  et  je  me  le  reprochais...  cl  je  tremblais 
d'y  réiiséir...  Vos  torts  me  douoeront  le  cou- 
rage que  mon  cœur  me  refusait...  Ce  secours, 
quelque  cruel  qu'il  soit...  me  vient  encore  d<- 
vous,  et  je  vous  en  remercie...  il  m'aidera  à  re- 
conquérir mon  estime...  à  triompher  d'un  a- 
rendant  qui  n'est  pas  aussi  grand  qae  vmji  Ij 
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pensci  et  qne  Je  le  croyais  moi-même...  Peut- 
être  y  a-t-il  en  mon  cœur  plus  d'orgueil  encore 
qae  d'amour...  peut-être  eussé-je  supporté  votre 
perte  plus  aisément  que  votre  abandon...  Et 
dans  ce  moment,  où  je  vous  vois  non  plus  tel  que 
mon  imagination  se  plaisait  à  vous  créer...  mais 
tel  que  vous  êtes...  j'interroge  mon  cœur...  et 
déjà...  il  me  semble  que  je  puis  vous  oublier... 
vous  bannir...  que  je  puis  ne  plus  vous  aimer... 
et  même...  (Avec  passion.)  Non...  non...  je  ne 
suis  pas  comme  vous...  je  ne  veux  pas  vous 
tromper...  je  vo»*  ^me...  je  vous  aim#  iflu- 
jours! 

IHHERIC. 

0  ciel!.,  si  on  nous  entendait!.. 

LOUISE,  avec  colère. 
Ahî  c'est  de  l'effroi  que  ce  mot  vous  inspire... 
vous  redoutez  de  l'entendre...  vous!..  (S'arrêtant 
sur  un  geste  d'Emmeric,  et  baissant  la  voix.)  Ne 
craignez  rien,  Monsieur,  ne  craignez  pas  que  je 
vous  compromette...  il  y  a  pour  vous  rassurer 
des  motifs  plus  précieux  encore  que  vous-mê- 
me: le  sang  dont  je  sors,  et  surtout  le  nom  que 
je  porte...  c'est  déjà  trop  de  l'avoir  offensé  par 
ma  faute,  sans  le  flétrir  encore  par  un  éclat;  et 
quant  à  moi,  qui  croyais  jusqu'ici  que  notre  plus 
terrible  punition  était  dans  nos  devoir*;  trahis... 
d'aujourd'hui,  grâce  à  vous,  je  coiiip»  ends  un 
chàtimeut  plus  grand  encore...  c'est  de  rougir 
de  celui  pour  qui  l'on  a  tout  méconnu!  et  mon 
seul  regret  maintenant  .:jt  dans  ce  signe  de 
l'honneur,  que  j'ai  menôjépoui  vous  et  que  vous 
ne  méritiez  pas! 

EiylMERIC. 

Ah  !  grâce  au  ciel  !  vous  avez  brisé  vous-mê- 
me... ces  liens  ^ueje  n'osais  rompre...  vos  ou- 
trages m'onl  affranchi...  de  mes  chaînes  et  plus 
encore  de  mes  remords...  J'épouserai  ma  coa^ 
sine. 

LOUISE. 

Vous  l'épouserez?.. 

SCÈNE  VI. 

JDLi;  N,  entrant  vivement,  LOUISE,  EMMERIC. 

LOUISE. 

Vous  ici.  Julien  ?  Qui  vous  amène  ? 

JULIEN,  a  demi-voix,  à  la  comtesse. 
M.  le  C.uale  vient  de  rentrer  à  Thôtel...  il  a 
demandé  Madame...  et  paraît  très  agité... 
LOI  ISE,  à  part. 
0  ciel!...  (Haut,  à  Julien  et  lui  faisant  signe  de 
passer  devant  elle.  Julien  sort)  Allez...  allez...  j'y 
cours!.. 

(Elle  s'élance  vers  la  porte  du  fond.) 
EMMERIC,  faisant  quelques  pas  vers  elle. 
Madame...  au  nom  du  ciel!.. 

LOUISE,  se  retournant  vers  lui. 
Adieu...  Mousieur,  adieu  pour  jamais  \ 

,     (Elle  sort.) 


SCÈNE  VIL 

EMMERIC,  «enl. 

Ah!..  (II  reste  quelques  instans  la  t£te  dans  M 
main»,  puis  il  regarde  autour  de  lui  avec  joie.)  Li 
bre!..  je  suis  libre  !..  Je  respire  enfin...  je  re» 
nais...  je  sors  d'esclavage!.. 

SCÈNE  vni. 

HECTOR,  passant  la  tête  par  la  porte  à  gauche,  et 
n'osant  pas  entrer,  EMIVIËRIC. 

EMMERIC,  courant  à  lui. 
Ah!  mon  ami,  mon  cher  Hector! 

HECTOR. 

Qu'est-ce  donc  ? 

EMMERIC,  lui  sautant  an  con. 
Embrasse-moi...  Tout  est  fini... 

HECTOR. 

En  vérité? 

EMMERIC. 

Je  n'appartiens  plus  qu'à  moi...  je  suis  mon 
maître,  tout  est  rompu...  tout  est  brisé...  et  à 

jamais. 

HECTOR. 

Que  le  del  t'entende  !.. 

EMMERIC. 

Tu  en  doutes  encore... 

HECTOR. 

Non...  Mais,  comme  disait  ce  matin...  quel- 
qu'un... (Avec  crainte.)  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer... je  crains  toujours  quelque  circonstance 
imprévue  qui  remette  tout  en  question  ,  et  le 
désespoir  de  tout  à  l'heure  m'a  fait  trembler. 

EMMERIC. 

C'est  vrai!..  Pauvre  femme!.. 

{hectob. 
Tu  la  regrettes  déjà? 

EMMERIC. 

Non...  mais  je  la  plains. 

HECTOR, 

Et  moi ,  je  ne  plains  personne  que  ceux  qui 
se  trouvent ,  malgré  eux  et  à  leur  corps  défen- 
dant, mêlés  dans  des  aventures  périlleuses  où 
ils  n'ont  que  faire  î  Si  tu  m'avais  vu,  tu  ne  m'au- 
rais pas  reconnu...  J'étais  stupide!.. 

EMMERIC. 

Mon  pauvre  "illandard!.. 

HECTOR. 

Et  moi  qui  enviais  ton  bonheur  et  les  gran- 
des dames  !  Vive  la  bourg«oJsie  !..  vive  M"'  Gi- 
raut!..  Elle  est  ici. 

EMMERIC. 

Comment  cela? 

HECTOR. 

Il  y  a  du  monde  ce  soir...  quelques  anis,  et 
elle  est  arrivée  la  première. 

EMMERIC.  ^ 

Et  moi  qui  t'ai  compromis  près  <»5ne...  H 
vais  la  voir...  et,  sous  le  sceau  du  secret,  loi 
arouer  la  vérité. 

HECTOB»  tel 

6arde-reo  bien. 
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EMMEUC 

Et  poarqaoi  donc? 

Ta  ne  peax  pas  rima<;iner  combien  f  ai  gagné 
près  dV!lf  '<?p»iis  ce  matin...  File  p?t  gra- 
cieuse... elle  rst  aimable...  elle  ramène  tou- 
jours la  conversation  sur  cette  passion  que  je 
tf  f1oi<?...  et  qu'elle  ne  me  croyait  pas  capable 
d'inspirer!..  Or,  il  paraît  que  les  pa.ssions  sont 
une  affaire  de  mo  le  fid'entrjîncuient...  Il  suffit 
que  quelqu'un  commence...  pour  encourager 
les  autres. 

EMMERIC,  sourianu 

Et  M"«  Victoria  ?.. 

HECTOR. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  c'est  la  tltnwe!  Je 
ne  demandais  pas  à  être  mauvais  sujet;  mais, 
maintenant  que  c'est  reconnu  et  établi .  tu  com- 
prends qu'il  ne  faut  rien  dire  !  car,  en  m'ôiaut 
mes  torts,  tu  m'ôterais  tous  mes  avantages. 

EUMERIC. 

C'est  juste  !  Et  je  te  les  laisse...  je  te  les  lais- 
serai tant  que  tu  voudras... 

UECTOB,  lui  prenant  la  main. 

Je  te  remercie  î  Et  conçois-tu  mon  bon- 
heur? 

EUMEBIC. 

Il  n'égale  pas  le  mion...  C'est  Aline  ! 
(Il  va  au-devant  d'Aline  qui  sort  de  l'appartement  k 
gauche.) 

SCÈNE  IX. 
AUNE.  EMMERIC,  HECTOR. 

ALINE. 

Eh  bien!  Monsieur,  il  faut  que  ce  soit  moi 
qui  vienne  vous  chercher!  J'ai  entendu  partir  la 
Toiture  de  M"*  de  SaintCeran...  Et  ces  obsta- 
cles dont  il  était  question? 

EMMERIC 

Rien ,  rien. 

HECTOR. 

Il  nV  en  a  plus. 

AI.I NK,  avec  jo'e. 
A  la  bonne  heui  l  '.  Tout  le  monde  est  arrivé, 
«cppté  le  notr.ire  et  mon  parrain...  les  deux 
personnes  les  plus  essrniiolies...  après  nous, 
cependant!  tt  vous,  *'.  Lallandard,  voilà  une 
demi-heure  que  Victoria  vous  rherrhe  de  yeux , 
et  elle  m'a  demandé  deux  fois  où  était  M.  Hec- 
tor. 

HECTOR,  ha-î,  ?i  Emmeric. 
TulèfOLs...  el!i*  ne  peut  plus  se  passer  de 
loi..  Je  cours  près  d'elle.  (II  sort.) 

iLINE ,  allant  à  des  domestiques  qui  paraissent  au 
fond. 
Et  vous ,  les  glaces ,  le  punch ,  qu'il  faut  faire 
culer.  Dépècijez  vous. 

LE  DOMESTIQUE. 

Coi,  Mademoiselle. 

EMMERIC  ,  souriant. 
En  vérité ,  vous  vous  occupez  de  toot' 

ALINE. 

C'est  notre  devoir  à  nous  autres;  mais... 
Qi  ai  d  ie  lioiulrai  noue  méuage.  ce  ^;^a  bloi 


mteu  encore.  (Mootrant  le  ulon  à  gauche.)  Je 
rentre.  Et  voua  aussi,  n'est-ce  pas?..  On  pour- 
rait penser  que  je  reste  ici  pour  causer  avec 
vous.  C'est  peut-être  vrai...  (S'enfuyant.)  Adieu, 
Monsieur!  (Se  frappant  le  Iront.)  Ah!  mon 
Dieu!.,  moi,  à  qui  vous  supposez  une  si  bonne 
tête...  Dn  petit  billet  que  j'oubliais...  et  que  vo- 
tre groom  vient  de  descendre  pour  vous. 
EMMERIC,  prenant  la  lettre  en  regardant  Aline. 

Merci,  ma  cousine,  merci.  (Jetant  les  yeux  sur 
l'écriture.)  O  ciel!..  (11  traverse  vivement  le  théâ- 
tre. Aline,  pendant  ce  temps,  sest  reionrnce  vers 
deux  domestiques  qui  viennent  d  entrer  |tar  la  porte 
du  tond ,  portant  des  plateaux  de  ralraichisse- 
mens.)  Vous,  dans  le  grand  salon,  (a  un  autra 
domestique.)  Vous,  daus  la  chambre  de  mon  père 
et  dans  le  boudoir...  Et  les  tables  de  jeu  à  organi- 
ser... (A Emmeric.)  Voos  venez...  n'esl-ilpasvrai? 

EMMERIC,  troublé. 
Oui...  oui...  Je  vous  suis... 
(Elle  sort  par  la  porte  à  droite ,  celle  du  boudoir,  aa 
momeiu  uu  rentre  Hector  par  la  porte  à  gauche, 
celle  du  salon.) 

HECTOR ,  vivement. 
Une  glace!.,  une  glace!.,  pour  M"*  Victoria. 
(Levant  les  yeux  et  apercevant  Emmeric,  qui  est 
près  de  la  table  à  gauche.)  Eh  bien!  il  chancelle!., 
il  se  trouve  mal  !..  Est-ce  l'excès  du  bonheur? 
(Courant  à  lui.)  Mon  ami  !.. 

EMMERIC,  vivement. 
Tais>toL..  tais-toi. 

HECTOR. 

Qu'as-tu  donc? 

EMUERIC. 

C'est  d'elle...  c'est  de  la  comtesse...  Tiens, 
lis. 

HECTOR,  lisant. 
«Mon  mari  a  tout  découvert...  Il  sait  tout!» 
(Tremblant.)  Ah  1  je  n'ai  pas  la  force  d'achever. 
EMMERIC.  lui  prenant  le  i>.l!et. 
«  Je  n'ai  plus  qtie  vousseul  au  monde  pour  me 
«défendre  ou  me  donner  conseil.  Je  suis  chez 
«TOUS...  je  vous  attends.  » 

HECTOR .  a\cr  colore. 
Qu'est-ce  que  je  te  disais?  Ça  ne  finira  pas... 
ça  ne  finira  jamais. 

EMMERIC,  avec  désespoir. 
Et  au  moment  le  plus  heureux  de  ma  viel 
Adieu,  mon  ami...  adieu  ! 

HECTOR. 

Est-ce  que  tu  iras  près  d'elle  ? 

EMMERIC 

Et  le  moyen  d'hésiier  sans  être  un  infâme'. 
C'est  pour  moi...  c'est  par  moi...  qu'elle  a  tout 
pe  du ,  son  rang,  sa  fortune ,  sa  réputation.  Et 
puis,  n'y  a-t-il  pas  un  homme  d'honneur  que  'ai 
oflensé  et  outragé  ? 

HECTOB. 

Ah  !  ne  me  dis  pas  cela. 

EMMERIC. 

Et  demain ,  sans  doute...  C'est  faste...  maTlO 
lui  appartient...  et  j'irai  la  lui  oflrir. 
HECTOR,  hors  de  lui. 
Ta  n'iras  pas! 

EMMERIC. 

Silence  !..  et  calme-toi  !  Tâchons  de  conser- 
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verquelqufi  sang-rroid.  Song9on»d*abord,ài  cejttç 
maiheureiise  femme.,  .àsmidépa^t...  àss^Caite... 
Il  famde  Targciit,  et  beaucoup...  Je  n'ea  ad  pas!.. 

HKCTOR. 

Qu'importe?  puisque  j'en  ai... 

EMMKBIC. 

Et  dès  qu'elle  sera  en  sûreté...  Viens!.,  par- 
tons!.. (S  arrêtant.)  Mais  mon  onc^e^..  mm  ma 
cousine?.. 

UKCrOR,  remontant  à  gauche  vers  lesalon. 
Et  tout  ce  monde  qui  est  invité!.,  et  ce  con- 
trat que  l'on  va  signer! 

EMMERIC  ,  qui  a  passé  à  droUe. 
Impossible  !..  je  refuserai!  Mais  être  témoin 
f!«  la  douleur  d'Ali.'ie,  de  son  désespoir...  des 
eprocbes  de  son  père  et  d'un  pareil  édat... 
Non...  non...  je  n'en  ai  pas  la  force  :  Qu'ils  ne  sa- 
ciicnt  rien  ce  soir...  Demain,  seulement...  de- 
main, tu  viendras...  tu  leur  apprendras  tout 
quand  je  serai  tué... 

HECTOR. 

Que  dis-tu? 

EMMERIC,  froidement. 
Est-ce  que  cela  peut  être  autrement? 

DECTOR,  liors  de  lui. 

Tué  !..  tué  !..  Je  ne  le  veux  pas. 

EMMERIC. 

Silence!.. 

HECTOR. 

Mais  c'est  absiurde  !..  Se  battre  et  se  faire  tuer 
ou  fuir  en  pays  étranger  pour  une  femae  qu'on 
n'aime  plus!.,  et,  pour  elle,  abandonner... 

EMMERIC. 

Mais  tais-toi  donc!.. 


SCENE  X. 

HECTOR,  EMMERIC,  ALINE  ,  sortant  du 
boudoir  à  droite. 

ALINE  ,  vivement. 
!  h  bien  !  qu'y  a-t-il  donc?  (a  Hector  et  s'arrô- 
tant  en  le  reganiani.)  Ah  !  mon  Dieu!  comme  vous 
"étespâlCiM.  Baliandard! 
Hr,<;T0t<. 
Moi!.,  c'est  vrai!.,  je  ne* m'en  cache  pas... 

ALINF. 

Je  vous  en  défie  bien...  Que  vous  est-il  donc 
arrivé?  quel  événement?.. 

HECTOR,  troublé. 

Je  voudrais...  je  ne  peux...  vous  dire...  ni 
vous  expliquer. 

EMMERIC,  bas. 

C'est  an  secret. 

ALINE ,  vivement. 
Vous  me  le  direz? 

EMMERIC,  de  même. 
Certainement  !  (Bas ,  à  Hector  et  lui  montraot  la 
porte  du  lond.)  Veille  sur  elle  ! 
HECTOR,  effrayé. 
Moi!,.  Et  si  pendant  ce  temps.,» 

EMMERIC. 

Quoi  donc  ? 

HECTOR. 

Le  mari...  allait  venir. 


EMMERIC,  le  poussant. 

Je  vous  rejoins...  Va  doî\c... 

HECTOR  ,  à  part. 

^b  !  BalJ:"i  Jard  î  si  on  t'y  jfaltrape  Jamais,. 

El  dire  qu'une  fois'  qu'on  y  est...  pas  moyen 

d'eu  sortir...  condamné  à  per()ét...  (Rencontrant 

un  regard  d'Emmeric.)  Je  m'en  vais  ,  mon  ami,  je 

m'en  vais.  (Sortant.)  Ah  !  c'est  à  pc"dre  la  léte. 

{II  sort.) 
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EMMERIC,  ALINE. 

ALINE ,  gaiment  et  le  regardant  sortir. 
Il  est  très  amusant ,  M.  Baliandard.  (Courant 
près  d'Emmeric)  Dites-moi  vite  son  secret. 
EMMERIC,  avec  embarras. 
Son  secret? 

ALINE  ,  le  regardant  et  voyant  son  trouble. 
C'est  donc  sérieux?.. 

EMMERIC. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérietix. 

ALINE. 

Encore  cette  dame ,  cette  passion  de  ce  ma- 
tin?.. 

EMMERIC. 

Oui...  oui...  cette  fatale  pa&sioo,  dont  il  o'eftt 
que  trop  puni. 

ALINE. 

C'est  bien  fait...  il  le  mériL, 

EMMERIC 

Vous  dites  vrai!.,  mais  il  y  va  61e  ses  Jours. 

Al^lNE. 

Ah!  le  pauvre  jeune  bommeil 

EMMERIC. 

Un  duel. 

ALINE. 

Miséricorde  ! 

EMMERIC. 

Et  comme  je  suis  son  témoin... 

AUNE ,  vivement. 
U  n'y  a  pas  de  danger  pour  les  témoins? 

EMMERIC. 

Aucun. 

ALINE. 

A  la  bonne  heure!.. 

EMMERIC. 

Mais  il  faut  que  tous  les  «eux  nous  partions , 
que  j'aille  le  rejoindre  à  l'instant  même...  sans 
qu'on  s'en  doute...  Et  pour  votre  père...  pour 
tout  e  monde... 

ALINE. 

Surtout  pour  Victoria... 

EMMERIC. 

Il  faudrait  retarder  ce  contrat...  le  remettre  à 
demain...  et,  pour  y  réussir...  chercher  un 
moyen  qui  ne  vînt  pas  de  moi  !.. 
ALINE,  vivcnent 

Je  le  trouverai...  Je  m'en  chai^e.^ 

EMMERIC. 

Est«il  possible  ! 

ALINE,  avec  tendresse. 
Dès  que  vous  le  voulez...  dès  que  cela  voa» 
rend  service...  Et  puis  je  suis  si  heureuse  d'èlro 
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d'un  secret  de  moitié  avec  toos...  Sojei  tran- 
quille, il  sera  bien  gardé,  car  vous...  c^est  orail 
EMvrnic  ,  à  part. 
Ab  1  malbeareux  que  je  suis  1 

AUNE. 

Prenez  donc  garde,  c'est  mon  père...  contrai- 
ffiièi-voiB...  un  air  ritot,  comme  moi... 


SCENE  XII. 

CLÉRAMBEAU,  EMMERIC.  ALINE. 

CLÉBAMBBAU. 

ConceTet-Tousune  contrariété  pareiUe  ?  Mon- 
sieorde  Saint-Gérao...  mon  ami... 

ALINE. 

Mon  parrain...  et  notre  témoin...   Eh  bien? 

CLÊRAUBEAD. 

Eh  bien!  il  me  fait  dire  que,  retena  chez  loi 
par  nne  importante  affaire.... 
EMMEBic,  à  paru 
Je  ne  la  devine  que  trop... 

CLÉRAMBEAD. 

Il  ne  pourra  venir  ce  soir  signer  an  contrat... 
et  nous  prie  même  de  ne  pas  TaUendre...  J'en 
suis  désolé!.. 

Et  moi  aussi... 

CLÊBAMBEAD 

Mab, enfin,  le  notaire  est  là...  ainsi  qne  tous 
nos  amis.  Venez,  mes  enfans. 
ALINE,  bas  à-Emmeric,  qui  fait  un  geste  de  crainte. 

N'ay<^z  <10DC  pas  peur.  (Haut ,  à  Clérambeau.  ) 
Mon,  mon  père,  non,  ce  u'est  cas  conve- 
nable. 

CLÉRAMBEAD. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ALINE. 

Cest  mon  parrain  qui  a  fait  ce  mariage... 
«'est  lui  qui  est  mon  témoin,  et  nous  ne  pouvons 
pas,  en  son  absence...  (Bas,  àEmmeric. }  Est-ce 
bien? 

(Emneric  lui  serre  la  main.) 

CLÉRAMBEAU. 

Poisqnll  le  permet  et  nous  y  autorise. 
AUNE ,  passant  près  de  soo  père  ec  regardant  Em- 
merlc* 
Cest  égal...  noos  remettrons  à  demain,  car 
on  doit,  pour  un  ami.. 

CLERAMBEAU,  s'échauOant. 
Faire  one  impolitesse  à  tous  les  autres...  Toi« 
foi  étais  si  pressée. . . 

ALI5B. 

Je  ne  le  sois  plos. 
*aéambeau,  Alloe,  Emmerlc* 


CLtRAMBBAU. 

Toi,  qui  ce  matin  encore  ne  voalai*  pasdiflé" 
rer  d'un  jour,  ni  d'une  heure... 

ALINE. 

C'était  ma  fantaisie...  et  j'en-ai  une  autre.... 

CUÉaAUBBAU. 

Veux-tn  te  taire? 

AI.I5B. 

Un  caprice! 

CLÉRAMBEAU. 

Veax-<àte'fa'«*<»'ï<»  ;inf  tonroustn...  tSQ  fPé^ 
tenda?..  Queli  il  avoir  de  toi? 

ALI5E  ,  r^n t; in  merle  arec  amoor. 

Une  bonne...  je  l'espère... 
CLÉRAMBEAU,  vivement  et  passant  près  d'Emmerlc* 

Mon  neveu ,  mon  neveu...  n'allez  pas  la  juger 
d'après  cela...  et  lui  croire  un  mauvais  carac- 
tère... Je  ne  l'ai  jamais  vue  ainsi...  c'est  la  pre- 
mière fois... 


intfttimtmmmmtmtmm 
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SCÈNE  xm. 

AUNE ,  CLÉRAMBEAU ,  EMMERIC,  HECTOR. 

HECTOB  .  qui  t'est  approché  d'Emmeric  ,  à  voix 
basse. 
Elle  te  demande  et  tattentL..  et  si  tu  ne  viens 
pas... 

EMMEBiCdeméme. 
Pins  qu'on  instant 

CLÉRAMBEAU,  i  sa  fillC. 

Venez  alors.  Mademoiselle,  venez  an  moins 
présenter  nos  excuses  à  nos  amis... 
ALINE  ,  à  son  père ,  qui  se  dirige  vers  le  salon. 

Oui,  mon  père,  je  vous  suis.  (Gérambeau  entre 
dans  le  salon.  Aline,  vivement ,  près  d'Emmeric. ) 
Etes- vdos  content  de  moi,  mon  coosin? 

HICTOB,   étOOQé. 

Comment?... 

ALI5E,  d'un  air  de  reproche. 
Ah  !  vous  causez  bien  des  chagrins  à  vos  amis, 
M.  Ballandard! 

BECTOB,  étonné. 
Moi!.. 

ALINE. 

C'est  égal...  partez,  partez  vite...  (Se  rappro- 
chant de  la  porte  à  gauche.  Adieo,  et  à  bientôt..». 
EUMERic  ,  à  la  porte  du  fond ,  regardant  Aline, 
fit  renoncer  à  tant  de  bonheur  !.. 

ALINE,  à  gauche. 
A  demsun  ! 
HECTOB ,  entraînant  Emmerlc  par  le  fond» 
Viens...  partons  ! 

*  Aline,  déranbeaa ,  Emaotc» 
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ACTE  IV. 


Même  dieor  qu'au  troisième  acte. 


SCÈNE  I. 

flECTOR ,  entrant  par  la  porte  du  fond,  à  la 
cantonnade. 

Eh  oui...  M.  Clérarabeau...  IJ  faut  que  je  lui 
parle...  Jene croyais  pas,  à  cette  heure-ci,  qu'il 
eût  déjà  du  monde...  (Entrant  en  scène.)  J'atten- 
drai... Quelle  nuit  j'ai  passée...  J'ai  promis  hier  au 
soir  à  Emmeric  de  venir  ici  de  grand  matin  pré- 
parer son  beau-père  aux  événemens  de  la  jour- 
née... Il  a  été  décidé  dans  notie  conciliabule 
d'hier  que  M"'  de  Saint-Geran  s'échapperait 
aujourd'hui  de  chez  elle,  de  grand  matin!., 
et  convenu  avec  Emmeric  seulement  que  s'il 
n'était  pas  tué...  il  partirait  avec  elle  pour  la 
Suisse...  sinon  ce  sera  moi!..  (Avec  douleur.) 
Et  mon  élude!..  Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit: 
je  n'ai  vu  que  des  épées  et  des  pistolets...  un 
cauchemar  horrible...  Décidément,  le  faubourg 
Saint-Germain  est  plus  dangereux  que  Mont- 
morency, et  les  passions  à  équipages  ne  valent 
pas  }es  amours  à  pied!..  D'abord,  celles-ci  finis- 
sent toujours  à  volonté...  J'avais  un  moyen  in- 
faillible de  hâter  les  dénouemens...  j'écrivais 
hardiment,  et  à  tout  hasard  :  «  Je  sais  tout...  je 
ne  vous  reverrai  plus...»  Jamais  on  ne  deman- 
dait d'explications,  tandis  qu'ici...  Dieu  sait  s'il 
en  faut!.,  et  de  quel  genre...  Aussi  mon  terrible 
client  est  comme  un  fantôme  que  je  crois  voir 
partout...  (Apercevant  M.  de  Saint-Geran  qui  sort 
de  l'appartement  à  gauche.  )  Là  !  qu'est-ce  que  je 
disais  ? 
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SCÈNE  II. 

M.  OE  SAINT-GERAN,  HECTOR. 

HECTOR. 

Onoî  1.  **est  vous...  M.  le  Comte?.,  de  si 
boDue  beiire  sorti  de  votre  hôtel!.. 

M.  DE  hAlNT-GEKAN. 

J'y  rentrais  !..  Je  sais  que  Clérambeau  estma- 
«k/ial,  et  je  venais  m'cxcuscr  auprès  de  lui  de 
iiion  impolitesse  d'hier  au  soir...  et  lui  expliquer 
))ourquoi  je  n'avais  pu  assister  à  ce  contrat. 
HECTOR ,  à  part. 

e  Stfais-père  sait  tout...  ma  visite  est  inutile. 

M»  l>E  SAINT-GERAN. 

puisqtse  je  tous  rencontre,  M.  Ballandlard, 
aussi  à   l'acquitter  envers  vous... 

HECTor    ^  part. 
0  dell.*  • 

M.  DE  SAINT-GlcriiiAH. 

*;^/'^Vi  hier...  au  sujet  de  notre  procès,  les 
Aeuxou  (rois  pages  de  consultation  que  vous 
n'avez  adressées...  (Souriant.)  Le  mal  de  tèto 
était  diisipé...  je  Tai  vu  sans  peine ,  car  je  n'ai 


jamais  rien  lu  de  pius  clair,  de  plus  précis  ?ti 
de  mieux  raisonné...  c'est  un  chef-d'œuvre. 
HECTOR,  s'incIinanU 
Monsieur!.. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Non...  non...  il  n'y  a  plus  de  discussions  pos- 
sibles, je  regarde  mon  procès  comme  gagné,  et 
j'aurais  dû  sur-le-rhamp  passer  chez  vous  ou 
vous  écrire  pour  vous  en  remercier...  mais  hier, 
excusez-moi,  une  affaire  aussi  fâcheuse  qu'impré- 
vue... 

HECTOR ,  balbutiant ,  à  part. 

Dieu  î  si  je  pouvais  arriver  à  quelque  arran- 
gement. (Haut.)  Une  affaire  bien mulheureus(... 

M.  DE  SAINT-GERAN  ,  SOUliailt. 

Quoi  !  cela  se  sait  déjà...  c'est  déjà  connu?.. 

HECTOR,  troublé. 

De  moi...  de  l'oiseul...  Le  hasard...  la  clien- 
telle...  et  l'amitié...  qui  me  lie... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Amitié...  dont  je  ne  vous  fais  pas  com])U- 
meot. 

HECTOR. 

Vous  avez  raison...  Mais  n'y  aurait-il  pas 
moyen,  dans  l'intérêt  de  toutle  monde, d'arran- 
ger cette  affaire... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Elle  est  terminée...  j'en  sors... 

HECTOR. 

Vous  l'avez  déjà  vu  ce  matin?..  Il  es  i à  peine 
sept  heures! 

U.  DE  SAINT-GERAN. 

Nous  nous  sommes  battus  à  cinq... 

HECTOR. 

Mort...  mort...  Vous  l'avez  tué? 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Je  l'aurais  dû,  peut-être!.,  mais  au  moment 
je  me  suis  rappelé...  qu'hier  matin,  en  causant 
de  lui,  j'avais  étourdiment  promis  de...  c'-st  ce 
qui  l'a  sauvé...  J'ai  adressé  tout  uniment  ma 
balle  à  l'épaule  gauche. 

HECTOR. 

0  ciel!..  Et  vous  l'avez  atteint?.. 

M.  DE  SAINT-GEBAN. 

Parbleu  !.. 

HECTOR ,  avec  ooiere  et  tremblant. 
Mais  c'est  horrible  !..  Monsieur,  c'est  atroce' 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Vous  le  détendez? 

HECT-Sa,  hors  de  lui. 

Ouï...  Monsieur.  Je  ne  suis  qu'un  avoa.-... 
mais  c'est  égal...  dès  qu'il  s'agit  d'un  ami... 
u.  DE  SAINT-GWANf  iroidemeiu  et  lui  prenaiu  la 
^   <oain. 

Avant  de  m'accuser,  lisez.  Monsieur.  Si  vous 
aviez  trouve  dans  le  secrétaire  de  volie  feimiic 
une  lelire  comme  celle-ci... 

HECTOR,  à  part  et  jelaiil  les  yeux  sur  I;»  ietUe. 

0  ciel  !..  ca  D'est  pas  réciïtujc  ai-rjnicric! 
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M.  DB  sai:<t-<:er&!«, 

Fairp  In  cour  à  ma  femme...  se  plaindre  de 
aon  iixlifTérence  et  même  lui  adresser  une  dé- 
claraiion,  surtout  quand  elle  est  dans  re  si) le... 
p<Mi  m'importe...  \lai>  ces  deux  lignes  qui  ne 
regardent  que  moi...  (Reprenant  la  lettre  et  lisant.) 
•  Ooiume  nous  le  disions  l'autre  jour  à  notre 
club...  ce  terrible  amiral.  (|ui  avec  sa  longue  vue 
marine  ne  voit  pas  même  ce  qui  se  passe  cher 
lui...  »  Devais-je  laisser  impunies  tie  telles  offen- 
ses... de  tels  propos  tenus  publiquement  dans 
un  club...  par  votre  protégé  le  vicomte?.. 
HtCTOR,  à  part. 

C'est  QD  vicomte!.. 

M.  DK  SAI>T-GERA?r. 

Le  seul  tort  que  j'ai  eu  c'est,  quand  cette  lettre 
m'est  tombée  par  hasard  sous  la  main...  de  lais- 
ser éclater  devant  mon  valet  de  chambre,  qui 
était  là,  un  premier  mouvement  de  colère...  que 
j'ai  réprimée,  car  ma  femme  ne  devait  pas  me 
savoir  instruit  de  cette  insulte  qu'elle  m'avait 
cachée  avec  raison,  et  je  voulais  d'abord  écrire  à 
Emmeric...  le  prier  d'être  mon  témoin...  mais 
cela  aurait  cffravé  sa  prétendue.. .  J'ai  pris  un  de 
mes  officiers...  un  lieutenant  de  vaisseau  avec 
qui  je  me  suis  reodu  ce  matin  chez  U.  de  Lan- 
geac. 

HECTOR. 

H.  de  Langeac?.. 

M.   DE  SANT-GER.AX. 

Votre  ami...  vous  me  l'avez  dit..* 

HF.CTOR. 

Je  veux  dire...  mon  client...  Tout  mes  diens 
sont  mes  amis...  Mais  maintenant  que  je  sais  ce 
qui  s'est  passé...  c'est  bien  dillérent...  je  ne  le 
connais  plus... 

M.  DE  SAINT-GEBUf. 

Je  vous  en  remercie... 

HECTOR. 

Tout  ce  que  je  demande...  c'est  que  ça  ne  soit 
pas  dangereux... 

M.  DE  SAiv  r-r.ERV\,  d'un  air  indifférent. 

Je  n'en  sais  rienî..  Je  res()ère...  Je  ne  vou- 
lais, du  reste,  parler  de  cette  aventure  qu'à  M. 
Ciérambeau  et  à  son  gendre,  aussi  je  viens  de 
faire  dire  à  Emmeric  que  jf  l'attendais  ici... 
HECTOR,  à  part. 

Nous  sommes  sauvés  !  Courons  prévenir 
Emmeric.  Dieu!  le  voici... 

SCÈNK  III. 

EMMERIC,  SAINT-GERAN,  HECTOR. 

(Emmeric,  pâle,  l'iiabit  croisé  sur  la  poitrine  et  te- 
nant j  la  main  une  bolle  de  pistolets,  s'approche 
de  M.  de  Saiut-Geran,  malgré  le«  signes  d  Hec- 
tor qu'il  ne  vuit  pas.) 

EMMERIC,  avec  émotion. 
Vous  m'avez  lait  dire.  Monsieur,  que  Tousm'at- 
tendiez  ici...  chez  mon  beau-père...  el  je  ve- 
nais me  mettre  à  vos  ordres!.. 

BECTOB ,  il  part. 
C'est  fait  de  nous... 


M.  i)E   s.M>T-<.i'nA?<,  étonné. 
A  mes  ordres'.,  et  pourquoi?.. 
EMMERIC,  lie  même. 
Je  ne  comprends  pas,  .Monsieur,  que  vous  me 
le  demandiez. 

HECTOR  ,  vivement. 
En  eflPet..  cela  lui  revenait  de  droit,  car  je 
l'ai  vu  ce  matin,  je  lui  ai  tout  raconté!  et  il  se 
promettait  d'être  votre  témoin...  il  venait  pour 
cela... 

M.  DE  SAINT-CERA5. 

En  vérité?..  Je  vous  en  remercie, mon  cher... 
J'avais  d'abord  pensé  à  vous... 

HKCTOR. 

C'est  ce  que  M.  le  Comte  me  disait  à  Hnstant. 

EMMFRIC,  étonné. 
O  ciel!.,  que  signifie... 

HECTOR,  passant  près  de  Ini. 
Par  malheur,  tout  est  terminé...  laisse  là  tes 
pistolets...  on  n'en  a  plus  besoin.  (Les  lui  prenant 
ainsi  que  son  chapeau  et  les  mettant  sur  b  table.) 
Le  combat  a  eu  lieu  ce  matin. 

M.  DE  SAI.>r-GEaA5. 

A  cinq  heures. 

HECTOR,  vivement. 
Et  M.  de  Langeac  est  blessé... 

EMMERIC. 

Ah!  blessé!.. 

HECTOR,  de  même. 
Pas  dangereusement...  ne  t'effraie  pas...  Cela 
lui  apprendra,  comme  je  te  le  disais,  à  tenir  det 
propos...  C'est  une  bonne  leçon. 

EMMERIC,  le  remaniant,  arec  éœotioo. 
Oui...  oui...  en  elleL 

HECTOR,  de  même. 
Dont  il  se  souviendra. 

M.  DE  SAINT-r.ERAN. 

J'y  compte  bien...  Votre  beau-père,  à  qnî  je 
viens  de  tout  raconter,  m'a  appris  que  ni  vous 
ni  ma  fdleule  n'aviez  voidu  sianer  le  contrat  en 
mon  absence,  et  je  vous  devais  de  doubles  ex- 
cuses qu'il  n'.i  acceptées  qu'à  la  romiiti  )n  que 
je  viendrais  tantôt  déjeuner  aver  vous  en  fa- 
mille... et  je  n'ai  eu  garde  de  refuser.  Je  cours 
expédier,  avant  mon  vo>age  de  demain,  quel- 
ques alTaires  dont  l'une  vous  coi. cerne...  Ainsi 
donc,  à  tantôt  î  Fausse  sortie.  Geste  de  joie  «i'Hec- 
tor  et  tiEinmeric.  '  Et  puis,  ce  soir,  notre  contrat 
de  mariage,  sans  remise,  cette  fois... 
HECTOR,  à  paru 

Dieu  le  veuille  ! 

M.  DESVINT-GERAN. 

Et,s'il  nous  reste  du  temps...  nous  achèverons 
notre  soirée  à  l'Opéra...  à  cette  fameuse  re* 
présentation...  où  nous  chercherons  votre  ad< 
versait  e. 

HECTOR,  étourdlment  et  avec  joie. 

Oue  nous  ne  trouverons  pas. 

M.  DE  SAINT-GEBAN. 

El  pourquoi? 

HECTOR,  embarrassé. 
Je  dis,  je  suripose... 

M.   DE  SAtVr-GERA.V. 

N'impcirle!  nous  y  serons...  nous  autres... 
Adieu ,  mes  jeunes  amU  ! 
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HECTOn. 

Adieu ,  M.  le  Comte  !.. 


(M.  de  Saiiit-Gcran  est  sorti.  Hector  n'achève  pas  sa 
phrase  et  tombe  anéanti  dans  un  fauteuil  à  gau- 
che, pendant  qu'Etnmeric  s'asseoit  de  l'autre  côté  à 
droite.) 


SCÈNE  IV. 

HECTOR,  EMMERIC. 

HECTOR. 

Encore  un  assaut  de  passé  !.. 
EMMERIC,  accablé. 
Je  ne  sais  plus  où  peti  suis  !.. 

HECTOR. 

Ni  moi  non  plus...  Des  émotions  et  des  ter- 
reurs pareilles  abrègent  Vexistence...  J'en  ferai 
une  maladie  ! 

EMMERIC,  ne  revenant  pas  de  sa  surprise. 

C'était  M.  de  Langeac  !..  Et  sans  ta  présence 
d'esprit... 

HECTOR. 

Moi,  qui  n'en  ai  jamais...  J'avais  une  telle  peur, 
que  ça  m'a  donné  du  courage...  Je  voyais  tout 
perdu. 
EMMERIC ,  se  levant  vivement  et  passant  à  gauche. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HECTOR. 

Qu'as-tu  donc? 

EMMERIC, 

Et  sa  femme  ! 

HECTOB. 

Où  est-elle  ? 

EMMERIC. 

Chez  moi...  où  elle  venait  d'arriver  pour  no- 
tre fuite...  notre  départ... 

HECTOR. 

Encore  une  terreur  !. .   Ça  recommencera 
donc  toujours?..  Courons  vite... 
(Il  s'élance  vers  la  porte  et  voit  paraître  Louise ,  pâle 
et  en  désordre.  Il  pousse  un  cri.) 

SCÈNE  V. 

EMMERIC,  LOUISE,  HECTOR. 

LOUISE ,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond ,  ne 
voit  pas  d'abord  Emmeric  qui  vient  de  remonter  à 
gauche,  et  n'aperçoit  qu'Hector,  qui  est  en  face 
d'elle.  Courant  à  lui. 

J'ai  reconnu  la  voiture...  je  l'ai  vue  de  la  fe- 
nêtre... elle  vient  de  partir...  Ils  vont  se  bat- 
tre... Venez...  venez...  car  il  tuera  Emmeric. 
(Elle  se  retourne,  l'aperçoit,  pousse  un  cri  et  se 
jette  dans  ses  bras.)  Ah  ! 

EMMERIC. 

Rassurez-vous ,  le  duel  a  eu  lieu. 

HECTOR ,  vivement. 
Mais  pas  avec  lui  ! 

EMMERIC. 

Avec  Um  de  Langeac... 


LOUISE. 

Est-il  possible?.. 

HECTOR,  de  môme. 
Dont  il  avait  trouvé  une  letu-e  dans  votre  se- 
crétaire. 

EMMERIC. 

Le  secrétaire  où  étaient  cachées  les  miennes... 
Et  ce  domestique,  qui  nous  est  dévoué,  est  venu, 
tout  eflrayé,  vous  raconter  la  colère  de  M.  de 
Saint-Geran. 

LOUISE. 

Ah  !  ce  que  c'est  que  d'être  coupaèle!..  J'ai 
cru  que  tout  était  découvert. 

EMMERIC. 

Et  tout  est  sauvé... 

HECTOR. 

Mais  il  faut  quitter  cette  maison  au  plus  vite... 
Remontez...  Je  cours  chercher  une  voiture!., 

EMMERIC. 

Qu'elle^ttende  en  bas  ! 

HECTOR. 

C'est  dit...  et  je  reviens  l'avertir.  Ah!., 
cette  boîte  ? 

(Revenant  sur  ses  pas,  il  reprend,  sur  la  tableàgauchc, 
son  chapeau  et  la  boîte  qu'il  emporte.) 


SCÈNE  VI. 

EMMERIC ,  LOUISE. 

EMMERIC. 

Oui...  il  faut  rentrer  à  l'hôtel  avant  que  M.  de 
Saint- Garan  n'y  retourne...  car,  s'il  vous  de- 
mandait... s'il  ne  vous  y  trouvait  pas... 
LOUISE ,  hors  d'elle-même. 

Je  comprends...  vous  avez  raison...  Mais  par- 
donnez-moi... tant  d'idées  se  confondent...  la 
crainte  et  la  joie...  Vous  m'aviez  quittée ,  disiez- 
vous,  pour  les  préparatifs  de  ce  départ.  Je 
croyais  que  vous  m'aviez  trompée  ;  je  vous 
croyais  mort,  et,  alors,  malgré  moi...  sans  le 
vouloir...  je  suis  sortie  de  chez  vous...  j'ai  des- 
cendu cet  escalier...  J'étais  folle. 

EMMERIC ,  inquiet  et  regardant  autour  de  lui. 

Venez  !..  Ne  songeons  qu'à  votre  sûreté... 
LOUISE ,  sans  l'écouter. 

Oui,  oui.  II  est  donc  vrai  !  vous  alliez  tout  sa- 
crifier pour  moi...  votre  famille,  voue  patrie  !.. 
Tant  d'amour,  malgré  mes  outrages!..  Vous 
voyez  bien  que  nous  nous  aimions  toujours  ; 
qu'unis  par  le  danger,  rien  ne  peut  plus  nous 
séparer!..  Et  quant  à  ce  mariage... 
EMMERIC ,  avec  effroi. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

LOUISE ,  vivement,    .,. 

Votre  parole  est  donnée ,  je  le  sais  !  Vous  ne 
pouvez  maintenant  la  dégager...  Mais,  moi... 
je  m'en  charge. 

EMMERIC ,  effrayé. 

Grand  Dieu!..  Venez,  vous  dis-je...  ne  rcs*^ 
tons  pas  ici. 

LOUISE. 

Et  pourquoi? 

EMMEBIC. 

Si  l'on  TOUS  TOjait  ainsi ,  le  matin ,  chez 
Bncle..* 
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lotrrsE. 
C'est  vrai  !..  Je  n'y  pensais  pas. 

EMMEniC. 

Remontons  chet  moi...  attendre  Ballandard. 
(lîs  font  quelques  pas  ei  s'arrêtent.)  Non,  écou- 
tez... On  parle. 

AUNE ,  en  dehors. 

Comment  !  il  est  déjà  venu  !.. 

F.MMKniO. 

C'est  la  Toix  de  ma  coiisinc... 

LOUiSK ,  edrayéc. 
Ah  !..  qu'elle  ne  me  voie  pas  ! 

EMMERIC,  lui  montrant  la  porte  à  droîtc. 
Là...  là...  Ne  craignez  rien. 

LOUISE,  hésitant. 
El  cependant... 

EMMERIC. 

Non  !  De  grâce...  si  vous  m'aimez... 

(Louise  entre  dans  le  cabinet  à  droite,  dont 
Emmeric  ferme  la  porte.) 
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SCÈNE  VII. 

ALINE,  EMMERIC. 

âLl!tE ,  entrant  par  la  porte  du  fond  et  accourant 
avec  joie. 
Mon  cousin!.,  et  de  si  bonne  henre...  Ah  ! 
qne c'est  bien  à  vous!.,  que  c'est  aimable!..  Je 
m'en  doutais...  Je  me  disais  :  Il  sait  que  je  suis 
inquiète...  alors  il  viendra...  pour  moi...  et  un 
peu  pour  lui... 

EMMERIC ,  arec  embarras. 
Ah  !  sans  doute  ! 

ALINE. 

Eh  bien?.,  quelle  nouvelle?  Et  ce  vilain  com- 
bat? 

EMMERIC. 

Il  a  en  lien...  ce  matin... 

ALINE,  vivement. 
Et  M.  Ballandard  ? 

EMMERIC. 

Il  ne  lui  est  rien  arrivé... 

ALINE. 

A  la  bonne  heure...  Et  son  adversaire?.. 
EMMERIC,  troublé  et  regardant  vers    la  porte  il 
droite. 
J'ignore...  je  ne  sais... 

ALINE. 

Puisque  vous  y  étiez...  vous,  son  témoin... 

EMMERIC,  de  même. 
Je  veux  dire...  Je  ne  sais  si  cela  aura  des  sui- 
tes... 

ALINE. 

11  est  donc  blessé? 

EMMERIC ,  vivement. 
Oui...  oui...  ma  cousine.  Je  croyais  vous  l'a* 
voir  apprb. 

ALmE. 

Mais,  du  tout!..  Et  voyez  donc  ce  M.  Ballan- 
dard!  Qui  s'en  serait  jamais  douté?..  Se  battre 
ainsi!..  Quelqu'un  de  blessé...  Je  vous  avais 
promis  le  secret,  mais  cela  devient  trop  grave 
et  trop  teràble... 


mMEHic. 
Ma  cousine!.. 

ALINE. 

Je  ne  peux  pas,  sans  prévenir  Victoria,  tiii 
laisser  époosor  un  querel'.etïr,  ullè  ùiauvaise 
tête...  un  spadassin... 

EMMERIC. 

Au  nom  du  ciel!.. 

ALINE,  vivement. 
C'est  voire  ami!.,  mais  Victoria  aussi  est  mon 
amie...  et  comme  il  s'agit  de  son  bonheur... 


SCÈNE  VIII. 
ALINE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAD. 

CLÉ  RAM  BEAU. 

Qu'est-ce  que  c'est!  qu'est-ce  que  c'est?.. 
Déjà  ensemble!.. 

ALINE,  étourdiment. 

Ne  faites  pas  attention,  mon  papa,  nous  nong 
disputions!.,  àpropos,..  (Courant  à  lui,  eiTembras- 
sant.)  Bonjour,  mon  père...  car  c'est  par  vous 
que  commence  toujours  ma  journée... 

CLKUAMBEAU,  souriant  en  regardant  Emmeric. 

Pas  aujourd'hui  à  ce  que  je  vois!..  On  m'a- 
vait dit  que  Ballandard  était  ici  et  me  deman- 
dait... (A  Aline,  qui  cause  bas  avec  son  cousin.  ) 
Qu'est-ce  que  tu  fais  là?..  Ton  parrain  qui  vient 
déjeuner  avec  nous. 

A.LINE. 

C'est  vrai!.. 

CLÉBAMBEAU. 

Etlu  ne  donnes  pas  des  ordres...  ta  ne  t'oc- 
cupes de  rien...  pas  même  des  affaires  du  mé- 
nage... Ton  cousin  ne  voudra  plus  de  toi...  il 
rompra  le  mariage... 

ALINE,  à  Emmeric 
Est-ce  vrai,  mon  cousin?..  Je  vais  ordonner 
le  déjeuner...  qui  sera  superbe... 

(Elle  remonte  le  théâtre.) 
CLÉRÀMBEAU,  passant  près  d'Emmeric. 
Et  moi...  je  vais  m'occuper  de  la  dot...  car  il 
faut  bien  y  songer... 

ALINE,  revenante  gauche,  près  de  son  père. 
Bah!.,  j'ai  idée  qne  mon  cousin  m'épouseraif 
sans  cela...  N'est-ce  pas,  Emmeric? 

CLÉRÀMBEAU,  se  retournant  vers  elle. 
Mais,  allez  donc,  car  cet  enfant-là  ne  sait  plus 
m'obéir...  allez  donc,  rien  ne  sera  prêt...  ets'il 
le  faut...dépèche-toi...  (Montrant  Emmeric.)  pour 
revenir  plus  vite  ! 

ALINE,  gaiement. 
Et  vous  dites  que  je  ne  vous  obéis  pas...  J'y 
vais,  mon  père,  et  je  reviens. 
(Elle  sort  en  courant  par  la  porte  à  gauche,  et  Clé- 
rambeau  la  suit  plus  lentement;  en  ce  momeot 
Louise  erjtr'ouvre  la  porte  à  droite.) 

LOUISE,  à  demi-voix. 
Puis-je  sortir  mainlcnant? 

EMMERIC,  vivement  et  refermant  la  porte. 
Pas  encore... 
CLÉRÀMBEAU,  se  retournant,  et  voyant  Emmeric 
fermer  la  porte,  revient  sur  ses  pas. 

fleio?..  qu'y  a-t-il?  Ou  a  fermé  Cette  poric..,^ 
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EMUERIC,  troublé. 
C'est  possible...  je  n'ai  pas  vu. 

CLÉnAMBEAU,  traversant  à  droite. 
Il  me  semblait  avoir  entendu  parler... 

EMMERIC,  le  retenant  par  le  bras. 
C'est  moi  qui  aurai  dit  quelques  mots... 

CLÉRAMBEAU. 

Et  à  qui?.. 

EMMERIC. 

A  qui!...  à  Ballandard...  que  j'avais  cru  voir 
là  dans  votre  cabinet,  où  il  s'est  renfermé... 

SCÈNE  IX. 

HECTOR,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

HECTOR  ,  s'approchant   d'Emtneric ,    et  à  demi- 
voix. 
La  voiture  est  en  bas. 
EMMERIC,  tressaille,  et  lui  dit  vivement  à  voix 
basse. 
C'est  bien!... 

HECTOR ,  de  même. 
Faut-il  monter  chez  toi...  la  prévenir? 

EMMERIC,  de  même. 
Non!.. 
(Bector  s'éloigne,  et  Clérambeau  s'approche  d'Em- 
meric.) 

CLÉRAMBEAU,  à  deml-voix. 
Voilà  Ballandard  qui  est  ici. 

EMMERIC,  troublé. 
Cela  m'étonne... 

CLÉRAMBEAU,  de  même. 
Cela  ne  m'étonne  pas...  car  il  m'avait  semblé 
entrevoir  une  robe... 

EMMERIC,  de  même. 
Quelqu'un  de  la  maison... 

CLÉRAMBEAU. 

Personne  n'a  traversé  ce  salon. 

EMMERIC. 

C'est  vrai...  mais  par  un  autre  escalier...  une 
autre  sortie. 

CLÉRAMBEAU. 

Il  n'y  en  a  pas... 

EMMERIC,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Alors...  je  ne  sais..,  je  ne  puis  m'expliquer... 
je  me  serai  trompé...  vous  aussi. 

CLÉRAMBEAU,  laisaut  un  pas. 
Ce  qu'il  est  lacile  de  voir...  (S'arrêtant.)  C'est 
ma  fille!.. 

•8  88  «8  88  8890  98  88  88  88  8888  8888  88  98  8999  98  9880  se  sa  as  88  89  88 

SCÈNE  X. 

HECTOR  ,   ALINE,   arrivant  du   fond,    M.  DE 
SAINT-GERAN,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

ALINE ,  entrant  galment. 
Mon  parrain...  mon  parrain  qui  arrive!.. 

CLÉRAMBEAU,  allant  au  devant  de  lui. 
Qu'il  soit  le  bien  venu  ! 

EMMERIC,  à  part. 
Malédiction!.. 


ALINE,  retenant  Hector  qui  veut  s*61olgner. 
Vous  ne  partirez  pas,  je  vousgaide:  vous  res- 
terez avec  nous  au  déjeuner  de  famille. 
(Clérambeau  a  été  au  fond  du  théâtre  au-devant  de 
M.  de  Saint-Geran,  et  lui  a  serré  la  main.  Pen- 
dant ce  temps,  Emmeric,  troublé  et  indécis,  a 
\oulu  se  rapprocher  de  la  porte  à  droite;  il  a 
trouvé  devant  lui  Clérambeau  qui  vient  de  quit- 
ter M.  de  Saint-Geran, et  qui  ne  cesse  d'exami- 
ner Emmeric  ;  celui-ci  redescend  alors  le  théâ- 
tre.) 

M.  DE  SAINT-GERAN,  à  Aline. 

Je  me  suis  encore  fait  attendre,  et  pourtant  je 
n'ai  pas  perdu  de  temps!...  Avant  même  de 
rentrer  chez  moi...  j'ai  couru  à  la  (îrande-Chan- 
cellerie  pour  une  surprise  que  je  réservais  à  ma 
filleule...  Mais  ils  n'en  finissaient  pas...  il  m'a 
fallu  y  rester  jusqu'à  présent... 

ALINE. 

En  vérité!.. 
M.  DE  SAINT-GERAN,  à  Aline,  à  demi-voix. 

Et  j'arrive  avec  le  brevet  que  j'ai  fait  expédier 
devant  moi...  celui  de  nouveau  chevalier...  que 
ton  fiancé  tiendra  de  ta  main...  Tu  le  lui  donne- 
ras ce  soir  en  signant  le  contrat. 

ALINE. 

Ah!  que  déboutés  !.. 
CLÉRAMBEAU ,  qui   a   quitté  l'extrême  droite  du 
théâtre,  vient  se  placer  près  de  M.  de  Saint-Ge- 
ran, et  lui  dit  avec  émotion.  * 
J'ai  encore  un  service  à  réclamer  de  vous, 
mon  ami...  un  avis...  une  consultation... 
HECTOR,  s'avançant. 
Me  voilà  ! 

CLÉRAMBEAU,  à  Hector. 
Je  VOUS  remercie...  Daiij;nez,  ainsi  que  ma  fille, 
nous  attendre  dans  le   petit  salon...  où  nous 
VOUS  rejoignons  à  l'instant... 

ALINE,  à  Hector. 
C'est  pour  la  dot...  Venez. 

HECTOR. 

Comme  votre  père  a  la  figure  défaite! 

ALINE,  gaîment. 
Il  a  faim...  j'en  suis  sûre  !..  Mais  soyez  tran- 
quille, le  déjeuner  ne  se  fera  pas  attendre...  Ve- 
nez donc,  M.  Ballandard. 

(Elle  sort  avec  Hector  par  la  porte  à  gauche,  et  Clé- 
rambeau remonte  le  théâtre  de  quelques  pas  pour 
bien  s'assurer  de  leur  sortie.) 
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SCÈNE  XI. 

CLÉRAMBEAU,  redescendant  à  gauche,  M.  OB 
SAINT-GERAN,  EMMERIC. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Parlez!..  Que  me  voulez-vous? 

CLÉRAMBEAU,  avec  émolioi). 

Je  voulais  vous  rappeler...  mon  ami...  qu'en 
me  demandant  ma  fille  pour  mon  neveu,  vous 
vous  êtes  rendu  sa  caution...  Vous  m'avez  juré, 
ainsi  que  lui,  et  sur  l'honneur,  que  désormais 

*  Hector,  Aline,  M.  de  Saint-Geran,  Clérambeau, 
Emmeric, 
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il  n'y  aurait  dans  sa  conduite  aucun  mystère... 
aucune  intrigue...  aucune  relation...  do  nature 
à  coniproinodre  le  bonheur  de  mon  enfaiiL.. 
c'est  .icutt*'  seule  condition  que  j'ai  consenti... 
TOUS  le  savez! 

M.   DE  SilNT-GERAN. 

CertainemcQi!..  Et  où  voulez-vous  en  ve- 
nir? 

CLÈRAMBEiU. 

A  ceci,  mon  ami...  qu'il  ne  Tant  ni  vouséton- 
uerni  luVn  vouloir  si  je  retire  ma  parole... 

U.  DE  SÀl.M-CEBAN. 

ï  pcnsez-vous  ? 

EMMKniC. 

Et  pourquoi  ?  de  grâre  !.. 

CLÉKAMBtA.l\ 

Il  ose  le  demander...  quand  tout  à  Theure,  ici 
même...  chez  moi...  dans  la  maison  de  sa  tian- 
céc,  il  a  recueil  secret  une  leuiaie...  (Traversant 
le  théâtre.)  qui  est  cachée  là,  dans  cet  apparte- 
ment? 

EMMERic,  se  mettant  devant  Clerambeau  qui  veut 
y  entrer. 

Monsieur... 

(U.  de  Saint-Geran  se  trouve  à  restrêmité  à  gau- 
ctie,  CltTambeauau  milieu    Emmeric  à  droite.) 

CLÉBAMBF.AU,  à  M.  de  Saint  Geran. 
Et  la  preuve,  c'est  qu'il  refuse  de  m'y  laisser 
entrer!.. 

EMMERIC,  avec  impatience. 
Parce  que...  parce  que,  malgré  l'affection  et 
le  respect  que  je  vous  porte...  je  ne  veux  pas, 
après  mon  mariage...  me  voir  en  butte  à  une 
inquisition...  à  des  soupçons  sans  cesse  renais- 
sans...  et  le  moyen  de  s'y  opposer  plus  tard  est 
de  commencer  dès  le  premier  jour... 

M.  DE  SAI>T-G£RA>', 

Cela  me  paraît  assez  juste. 

CLERAMBEAU. 

Hais  cependant  cette  robe  que  j'ai  aperçue... 

EMMEKIC,  troublé. 
C'est  possible...  Mais  je  vous  répèle  que  la 
femme  qui  a  traverse  cet  appartement  est  une 
personne  que  j'ai  à  peine  entrevue...  une  femme 
de  la  maison... 

CLERAMBEAU,  voulant  entrer  dans  l'appartement  à 
droite. 
Alors,  voyons... 

EMMERIC,  se  mettant  devant  lui. 
C'est-à-dire  que  vous  n'en  croyez  pas  ma  pa- 
role... et  que  déjà  voire  défiance... 

CLERAMBEAU. 

Je  ne  me  défle  de  personne...  mais  j'aime 
mieux  voir  par  moi-même... 

EMMERIC. 

Et  voilà  ce  qui  m'offense...  voilà  ce  que  je  ne 
souffrirai  pas... 

M.   DE  SAINT-CERAN,  SOUriant. 

Ne  vous  Rchez  pas,  mes  amis.  Moi,  qui  suis 
désintéressé  dans  la  question...  si  vous  voulez 
me  prendre  pour  juge... 

EMMKRic,  viseoient,  s't-lançant  au-devant  de  lui,  se 
:rouTe  entre  M.  de  Saint  Gt;ran,  qui  est  à  gau- 
che, et  Clerambeau,  qui  est  à  droite  du  specu- 
tcur.) 

Non  pas...  non,  Monsieiur!.. 


M.  DB  SAINT-GERAN,  étonna. 

Et  pourquoi  donc?.. 
EMMERIC,  troublé,  et  regardant  toujours  Cléram* 
l>eau  qui  se  dirige  vers  la  porte  à  droite. 
Parce  qu'il  douterait  même  de  vous...  il  oe 
vous  croirait  pas...  Il  ne  croit  à  rien... 
M.  DE  SAINT-GERAN,  souriant  et  allant  s'asseoir 
sur  le  fauteuil  4  gauche. 
C'est  juste  ! 
EMMERIC,  regardant  Clerambeau  d'an  air  «ap- 
plianL. 
Pas  même  à  mon  honneur! 
CLERAMBEAU,  qui  se  dirigeait  vers  la  porte  da  ca- 
binet à  droite,  s'arrête  un  instant,  indécis  et 
étonné. 

En  vérité...  je  ne  sais  plus  si  je  dois...  (Emme- 
ric fait  un  geste  de  joie.)  Non,  ma  foi  !.. 
(11  s'élance  dans  l'appartement  i  droite.    Emmeric 
reste  accablé  et  ne  sort  de  son  désespoir  qu'à  la 
de  voix  M.  de  de  Saioi-Geran.) 
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SCÈNE  XII. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  EMMERIC. 

U.  DE  SAINT-GERAN,  assis  dans  le  fauteuil  à  gau- 
che et  faisant  signe  à  Enmeric  de  se  rappnKbcr 
de  lui. 

Dites-moi  donc.  (A  demi-voix.)  Est-ce  que 
vraiment  (Montrant  la  porte  à  droite.)  il  y  a  là... 
est-ce  que,  malgré  vous,  ce  serait  elle...  encore 
elle? 

EMMERIC,  vivement. 

Non ,  Monsieur,  personne  !  Et  je  vous  jure  !.. 
M.  DE  SAINT-GEIVAN,  froidement. 

Je  vous  crois,  sans  cela  vous  m'auriez  choisi 
pour  arbitre...  persuadé  que  mon  rapport  eût 
été  en  votre  faveur. 


SCÈNE  XIII. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  assis  à  gauche,  EMME- 
RIC, debout  près  de  lui,  CLERAMBEAU,  sor- 
tant de  l'appartement  à  droite,  dont  il  referme  la 
porte.  Il  est  pâle,  hors  de  lui,  se  soutient  à  pein« 
et  affecte  un  air  riant. 

M.  DE  SAINT  GERAN,  le  regardant. 
Eh  bie:i  !  (clerambeau  essaie  de  parler  et  ne  peut 
pas.)  Eh  bien!  donc? 

CLERAMBEAU,  essayant  de  rire. 
Rien...  rien  du  tout...  absolument  rien. 

EMMERIC,  à  M.  de  Saiut-Geran. 
Je  vous  l'avais  dit. 

H.  DE  SAlNT-GERAN,  regardant  Clerambeau  en 

riant. 

il  eo  est  encore  tout  ému  et  tout  déconcerté. 

CLERAMBEAU. 

Nullement;  c'est-à  dire,  c'est  possible...  U 
surprise  de  n'avoir  rien  vu.  (Regardant  Emmeric) 
El  je  comprends  que...  que... 

M.  DE  SAINT-GERAN,  passant  près  de  lui. 

Que  vous  avez  tort  d'être  soupçonneux,  et  de 


vous  défier  de  tout...  Que  cela  vous  serve  di  le- 
çon! 

CLÉRAMBEAU. 

Une  leçon  dont  je  profiterai. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Pour  liâler  son  mariage.  (Geste  de  Clérambeau.) 
Ah  !  je  réclame  votre  parole ,  vous  me  l'avez 
donnée...  J'en  prends  acte,  et  maintenant,  mon 
cher ,  que  vous  n'avez  plus  à  nfopposer  ni  preu- 
ves ni  soupçons... 

CLÉRAMBEAU,  empopté  malgré  lui. 

Mais,  au  contraire! 

M.  DE  SAIiNT-GERAN, 

Gommeat,  il  y  avait  donc?.. 

CLÉRAMBEAU,  vivement. 

Personne,  personne  au  monde...  Mais  vous 
me  parlez  de  soupçons,  je  dis  :  au  contraire...  je 
n'en  ai  plus,  et  ma  conliance... 

M.  DE  SAINT-GERAN, 

Est  revenue. 

CLÉRAMBEAU. 

Certainement. 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

Alors,  c'est  ce  que  je  disais:  plus  d'obstacles, 
tout  est  convenu...  Votre  main ,  votre  main,  et 
ce  soir ,  le  contrat. 

CLÉRAMBEAU,  balbutiant. 

Oui ,  mon  ami. 

M.   DE   SAINT-GERAN, 

Et  quant  à  l'article  que  nous  avons  corrigé  ce 
malin...  (a  Emmeric.)  celui  de  la  dot,  que  nous 
avons  revue  et  augmentée. 

EMMERIC,  avec  honte. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Vous  allez  l'envoyer  au  notaire? 
CLÉRAMBEAU,  remonianile  tliéâtre,  avec  agitation. 

Sur-le-champ,  mon  ami,  sur-le-champ...  Je 
vous  rejoins  près  de  ma  fille,  je  vous  rejoins, 
vous...  et... 

M.  DE  SAINT-GERAN,  gaiment  et  gagnant  la  porte 
à  gauclie. 

Et  le  déjeuner. 

EMMERIC,  passant  près  de  Clérambeau. 

Mais,  Monsieur... 
CLÉRAMBEAU,  à  voix  basse  et  d'un  ton  solennel. 

C'est  moi  qui  la  ferai  sortir... 
M,  DE  SAINT-GERAN ,  se  retournant  vers  Emmeric. 

Eh  bien? 

CLÉRAMBEAU. 

Allez  donc,  Monsieur...  allez,  on  vous  at- 
tend. 

(Emmeric  sort  avec  M.  de  Saint-Geran  par  la  porte 
à  gauche.) 
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SCÈNE  XIY. 

CLÉRAMBEAU,  allant  ouvrir  la  porte  à  droite, 
puis  LOUISE. 

CLÉRAMBEAU. 

Partez,  Madame ,  j'ai  éloigné  le  danger. 


38- 

LOUISE ,  chancelant  et  s'appuyant  sur  le  tiiuteutl 
qui  est  près  d'elle. 
Ah!  mes  genoux  fléchissent. 

CLKRAMBEAY,  effrayé. 

Au  nom  du  ciel  ! 

LOUISE. 

Vous  qui  m'avez  sauvé  l'honneur  et  la  vie... 
par  grâce,  écontcz-moi  !.. 
CLÉRAMBEAU,  regardant  vers  la  porte  à  gauche. 

On  peut  revenir!.. 

LOUISE ,  avec  égarement. 

Qu'importe?  si  je  vous  sauve  à  mon  tour... 
si  j'empêche  ce  mariage,  auquel  vous  ne 
pouvez  consentir  ni  moi  non  plus!  (Se  repre- 
nant.) Pardon,  Monsieur,  pardon,  je  ne  veux 
pas  vous  oflenser,  au  contraire...  je  ne  veux 
que  votre  bonheur  et  celui  de  votre  fille...  Ell^ 
ne  serait  pas  heureuse ,  il  ne  l'aimerait  pas. 

CLÉRAMBEAY. 

Ces  liens,  comme  il  le  disait...  n'étaient  donc 
pas  rompus?.. 

LOUISE. 

Si,  vraiment!  hier...  ici-même...  Ah!  j'avais 
de  la  force  alors!  j'avais  du  courage;  je  croyais 
qu'il  ne  m'aimait  plus.  (Avec  joie.)  Mais  je  m'a- 
busais et  lui  aussi.  Dès  qu'il  a  su  mes  dangers.., 

CLÉRAMBEAU. 

Est-il  possible  ? 

LOUISE. 

Il  voulait  tout  quitter,  s'exiler  avec  moi. 

CLÉRAMBEAU,  sévèrement. 
Avec  vous  ! 

LOUISE. 

Ah!.,  ne  m'accablez  pas.  Monsieur!..  Je 
sais  combien  je  suis  coupable;  mais  à  qui 
confier  mes  craintes  et  mes  lourmens...  je 
n'ai  plus  de  père!..  Si  j'en  avais  un...  je  tom- 
berais à  ses  pieds ,  je  lui  dirais:  Prenez  pitié  de 
moi!.,  pardonnez  à  ma  raison  qui  s'égare...  dé- 
fendez-moi contre  moi-même...  empêchez-moi 
de  me  perdre...  (Tombant  à  ses  genoux.)  car 
moi,  je  ne  peux  rien,  que  l'aimer  ! 
CLÉRAMBEAU,  attendri  et  cherchant  à  la  relever. 

Madame,  Madame...  mon  enfant! 
LOUISE ,  se  relevant,  avec  joie. 

Mon  enfant  !  vous  l'avez  dit  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Oui,  c'est  à  moi  de  veiller  sur  vous...  mais 
partez ,  au  nom  du  ciel  ! 

LOUISE. 

Je  pars,  je  vous  obéis...  si  vous  mejui'Cîique 
ce  mariage  n'aura  pas  lieu. 
CLÉRAMBEAU,  regardant  vers  la  porte  à  gauche. 
On  vient...  peut-être  votre  mari. 

LOUISE. 

Mon  juge!  il  saura  tout...  (Avec joie.)  Non, 
c'est  Emmeric. 
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SCÈNE  XV. 

EMMERIC,  CLÉRAMBEAU,  LOUISE, 

EMMERIC ,  s'élançant  près  de  Clérambeau. 
Monsieur! 
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CLLUtUOF.Ar,    a  i.,:r,i:ti  n,   (i  a\\  ton  SL^erC  en  lui 
mon!; ;i lit  Louise. 
Vous  sentez  qu'à  pn.'^iat  ce  marhigc  est  Im- 
possible. 

LOUISE ,  poussant  un  cri. 
Je  pars  ! 

(Elle  sert  par  la  porte  du  fond.) 
EUUERIC ,  avec  désespoir,  à  Cléraoïbcau. 
Ab  !  Mousieur ,  qu'avoz-voui  fait? 

CLÉRAMREAU. 

Mon  devoir  !  Je  dirai  tout  à  ma  fille. 


SCÈNE  ixn 

ALINE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAD. 

ALINE,  sortant  delà  porte  à  gauche  et  courant  à 
Emmcric. 

Eh  bien!  et  le  déjeuucr?  On  vous  attend  iooj 
les  deux. 

CLÉnAMBEAU, 

Noos  voici,  mon  enfant,  nous  voici...  (r.t- 
gardant  Eir.merrc  qu'Aline  entraloc.)  Lui!  IM0:> 
gendre!.,  jamais!.. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 

ACTE  V. 

Même  décor  qu'au  quatrième  acte. 


SCÈNE  I. 
AUNE,  HECTOR, 

HECTOR 

Oui,  Mademoiselle,  j'ai  fait  votre  commission, 
et  eu  sortant  de  table  i'ai  couru  de  votre  part 
chez  M"*  Victoria  Giraut,  que  j'ai  invitée  pour 
ce  soir. 

ALINE. 

Et  elle  accepte? 

HECTOR. 

Avec  une  bonté...  une  gracieuseté...  El!enie 
permet  de  venir  la  chercher,  de  lui  donner  la 
raain,..etsonpère,  le  négociant  en  vins,  M.  Gi- 
raut, qui  n'y  met  pas  de  linesse...  m'a  dit  en  me 
reconduisant  :  «  Ma  loi,  mon  cher ,  c'est  à  con- 
fondre... mais  je  crois  qu'elle  vous  aime...  »  Il 
m'a  dit  cela!.. 

ALINE. 

Est-il  possible!.. 

nECTor„ 
Moipour  mot...  Etsi  ce  n'était  la  cral.ited'une 
fatuité  qui  n'est  pas  dans  mou  caractère...  j'au- 
rais presque  l'i  :ée  que  le  négociant  de  Bercy  a 
dit  vrai  :  In  vino  veritas. 

ALINE,  ne  comprenant  pas. 
Quoi  donc? 

HECTOn. 

r«ien!  c'est  du  latin!.,  mais  dans  ma  joie... 
ilaiis  ma  reconnaissance,  jo  ne  veux  plus  avoir 
lie  secrets  pour  elle...  je  lui  dirai  tout... 
ALI.\E,  lui  tendant  la  main. 

C'est  bien  à  vous  !  et  voilà  qui  notis  réconci- 
lie... Mais  c'est  inutile...  je  lui  avais  tout  appris. 

HECTOR. 

Comment  ?.. 

ALINE. 

Votre  duel...  votre  condiat..  et  cet  homme 
que  vous  avez  blessé... 

HECTOR,  effrayé. 
Y  pensez-vous? 


ALINE. 

Je  le  devais. 

HECTOR ,  de  raêEc 
Tout  est  perdu!.. 

ALINE. 

Au  contraire...  elle  s'est  écriée  avec  ravisse- 
ment et  surprise  :  •  Ballandard  s'est  battu  !..  Bal- 
lanclard  a  eu  un  duel!..  »  Et  si  vous  aviez  vu 
quelle  émotion  en  s'inforraant  de*  vous!.. 
HECTOR,  hors  de  lui. 

Elle  m'aime!.. 

ALINE. 

Elle  qui  avait  juré  de  ne  jamais  s'appeler 
M"*  Ballandard...  C'est  là  ce  qui  la  contrariait... 
elle  me  l'avait  dit. 

HECTOR. 

Eh  bien!  ou  l'appellera  M"*  Hector...  puis- 
qu'elle aime  les  braves ,  puisqu'elle  m'aime. 

ALINE. 

C'est  inconcevable! 

HECTOR. 

Et  vous  aussi... 

ALINE. 

Quand  je  dis  inconcevable...  je  parle  de  sou 
ImaginatioD  belliqueuse... 

HECTOR. 

Qui  pourrait  bien  avoir  ses  danger;...  car 
enfin  et  pour  lui  plaire,  s'd  fallait  ainsi  so  bat- 
tre toutes  les  semaines...  Vous  me  répon.!:  z 
à  cela  qu'ime  fois  qu'on  a  fait  ses  preuves...  ci 
n'est  plus  obligé  à  rien... 

ALINE. 

Certainement!  mais  apprenez -moi   donc... 
vous  qui  savez  tout.,  d'où  venait  pendant  !f  Ac- 
jeûner  l'air  triste  et  silencieux  de  mou  cou:«  n  ? 
HECTOR,  gaiment. 

Je  n'ai  pas  remarqué...  je  mangeais...  je  bu- 
vais... je  parlais...  j  étais  si  coûtent  d'avoir  en- 
fin entendu  partir  cette  voiture... 

ALINE. 

Quoi!.,  quelle  voiture? 

HECTOR ,  se  reprenant. 
RleD!..  on  client  fôcbeux  que  je  redoQtaJs..f 


Enfin ,  chacun  est  henreux  à  sa  manière  :jfl  suis 
pour  le  bonheur  expansif.etiui,  pour  le  bonheur 
taciluroe. 

ALINE. 

Non...  il  y  a  quelque  chose...  car  lorsque 
vous  avez  élé  parti...  ainsi  que  mon  parrain... 
mon  père  s'est  approché  de  moi  pour  me  parler. 
Eniinerir  l'a  retenu,  et  quoiqu'ils  parlassent  bas, 
j'ai  entendu  ou'ii  lui  disait  :  «  Moi,  plutôt...  moi... 
Je  vous  le  promets.  » 

HECTOR. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
ALINE,  gaiment. 

Des  alfairesqui  concernaient  mon  père...  car 
il  est  sorti  et  noi.s  a  laissés  seuls...  rela  ne  m'a 
pas  effrayée...  on  assure  que  c'est  l'usajïe  entre 
prétendus...  et  Emineric  m'a  dit  en  tremblant: 
Aline  !..  il  faut  que  je  vous  apprenne...  que  vous 
sachiez  que  je  vous  aime  plus  que  tout  au  mon- 
de... que  je  ne  peux  vivre  sans  vous...  (Gai- 
ment.) Ce  secret,  à  quoi  bon?.,  est-ce  quil  y  a 
besoin  de  dire  cela?..  Mais  pendant  qu'il  parlait 
ainsi  j'ai  cru  voir  des  larmes  dans  ses  yeux... 
HECTOR,  à  part. 

Grand  Dieu!.. 

ALINE. 

Je  dis:  je  crois!.,  car  sans  me  regarder,  sans 
détourner  la  tète...  il  s'est  enfui... 

HECTOR ,  à  part,  avec  colère. 
Elle  a  raison...  il  y  a  encore  quelque  chose... 

ALINK. 

Qu'est-ce  que  ce  peut-être?  Vous  en  doutez- 
vous? 

HECTOR. 

Parbleu!  quelque  coDiriiriété...  Son  opéra 
nouveau  qui  rinquiète  et  le  tourmente...  à  cause 
de  vous...  car,  enlin,  si  vous  ne  l'aimiez  que  pour 
sa  gloire...  comme  M"*  Victoria...  pour  ma  bra- 
voure. 

ALINE. 

Allons  donc...  ce  ne  peut  être  un  pareil  mo- 
tif. 

HFCTOR. 

A  moins  que  quelque  embarras  financier  dans 
son  budget  d'artiste...  quelques  dettes  qu'il  ne 
veut  pas  dire  à  votre  père... 

ALINE. 

Vous  croyez?..  Le  voici...  Laissez-nous,  de 
grâce  ! 
HECTOR,  s'approchant  d'Emineric  qui  sort  de  la 
porte  à  gauche. 
Qu'est-ce  encore  ? 

EMMERic ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Je  teledirai...  Laisse-nous? 

HEC  ton  ,  à  part. 
Allons!  et  puiscpiilsle  veulent  tous  deux... 
allons  chercher  Vicloiia. 

(Il  sort.) 

SCÎ^NE  II. 

ALINE,  EMMEiUC. 

EMMERIC,  à  part  et  regardant  Aliue. 
Am'ai-je  celle  fois  plus  de  courage?.,  il  le  faut, 


pourtant,  car  j'ai  promis  à  son  père  d'immoler 
moi-mèuie  mon  bonheur  et  toutes  mes  espéran- 
ces !.. 

ALINE  ,  à  part. 

Certainement  !  je  saurai  ce  qui  le  tourmente 
en  y  mettant  un  peu  d'adresse... 

EMMERIC,  avec  embarras. 
Ma  cousine... 

ALINE. 

Eh  bien?.. 

EMMERIC,  de  même. 
Vous  causiez  avec  Ballandard?.. 

ALliNE. 

Oui...  nous  causions  de  sujets  indifférens... 
déjeunes  gens  de  ses  amis...  (vivement.  )  Et 
nous  nous  (lisions...  c'est  évident,  qu'un  jeune 
homme  qui  arrive  à  Paris...  sans  fortune...  ne 
peut  pas  ,  ((uelquc  talent  qu'il  ait,  se  créer  sur- 
le-(hamp  une  position  et  un  état!..  En  atten- 
dant les  succès...  il  faut  vivre...  et  alors  il  est 
tout  naturel...  qu'il  emprunte...  qu  il  tasse  des 
dettes...  (Mouvement  d'Emmeiic.  )  Il  n'y  a  pas 
de  mal...  au  contraire...  je  l'en  estimerais  da- 
vantage... 

EMMERIC ,  étonné. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

ALINE. 

Pourquoi?.,  parce  qu'il  est  tout  simple  qu'on 
se  cache  de  son  beau-père...  les  beaux  pères  ne 
comprennent  pas  ou  voient  les  choses  ilu  mau- 
vais côté...  mais  une  sœur...  une  cousine...  une 
fiancée...  moi,  par  exemple... 

EMMEUIC. 

Quoi!  vous  pouiriez  croire?..  '  n  vous  a 
trompée...  je  vous  le  jure...  je  vous  l'atteste... 

ALINE. 

Ah!  tant  pis!.. 

EMMERIC. 

Et  vous  veniez  ?.. 

ALINE. 

Tout  partager  avec  vous...  C'était  mon  bon- 
heur... et  bientôt  mon  devoir...  Et  vous,  Mon- 
sieur, pourquoi  ne  pas  suivre  mon  exemple  ?.. 
vos  chagrms  ne  m'appartiennent-ils  pas?.. 

EMMERIC 

Ah  !  plus  je  vous  entends,  et  plus  il  me  sem- 
ble impossible  de  vous  les  conher. 

ALINE. 

Et  moi  je  les  devine,  maintenant. 

EMMERIC,  effrayé. 
Que  dites-vous? 

ALINE. 

Certainement  je  serai  lière  et  heur- use  de  vos 
succès  cl  de  porter  un  nom  que  chacun  applau- 
dit., mais  les  jours  de  victoire  ne  seront  pas 
ceux  où  jC  vous  aimerai  ie  mieux!  dans  l'ivrcsso 
du  liioiîiphe,  je  vous  serais  inutile...  Maisponr 
l'arlisle  même  le  plus  habile  el  le  plus  heureux, 
il  est  des  jours  oùla  iuite  est  douteuse  ou  fatale... 
dans  ces  momens-là  Je  serai  près  (Se  vous... 
mon  cœur  battra  de  voscramles  ou  de  vos  esi)ê- 
rances...  Pour  vous  rassiu-er,  je  vous  dirai  :  Cou- 
rage! ou  j'aurai  peur  avec  vous...!')!  si  iioussuc- 
combons...  ah!  que  je  vous  aimerai  alors...  car 
vous  aunîz  besoin  de  moi...  car  mon  amour  aug- 
menleraavec  vos  peines...  elsi  vouseadotilez... 
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îssavM  d'être  malheureux ,  mon  ami ,  et  vous 
verrez. 

EWERIC. 

Ab  !  vous  êtes  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meil* 
feni...  et  de  plus  parrait. 

ALI>E. 

Non...  non...  mais  je  savais  bien  que  je  ren- 
contrerais juste...  Ainsi,  plus  de  crainte...  plus 
d'inquiétude...  vous  ne  devez  plus  en  avoir... 
(Avec  amour.)  Je  n'en  ai  plus...  Et  voyez  donc 
quel  l)el  avenir  s'ouvre  devant  nous'.  de.<i  amis... 
de  la  consiilcration...  une  belle  fortune,  et  mieux 
encore,  du  bonheur!.,  car  nous  nous  uinions  -^i 
bien...  et  jeunes  tous  deux,  nous  pouvons  nous 
aimer  si  long-temps... 

EMViKRiC,  hors  de  lui. 

Ah!  toujours,  tonte  b  vie...  (S'ar'êiant.)  Non... 
non...  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  voulais,  cejede- 
▼aLsdire...maisen  l'entendant...  j'oubliais  tout... 
je  ne  voyais  plus  que  mon  amie...  nia  feiarae. 
ALINE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Eh  bien!  n'est-ce  pas  vrai? 
EMSJERiC ,  poussait  un  cri  et  la  pressant  contre  son 
cœur. 

Ah! 

—»— ——»—<»«»»— M»feieiii««ii8e  ae  te  ee  a— a—— 

SCÈNE  III. 

EMMERIC,  ALINE,  CLÉRAMBEAD. 

CLÉBA.MBEAU,  s'avançaDt  avec  colère. 
Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?.. 

LI.NE. 

Que  ça  ne  vous  inquiète  pas,  mon  papa  !  Nous 
nous  étions  disputés.. .nous  nous  raccommodoQs, 
Voilà  tout. 

CLÉRAMBEAU. 

Est-ce  ainsi ,  Monsieur,  que  vous  tenez  vos 
promesses?.. 

ALINE. 

Le  grand  mal...  le  jour  du  contrat! 

CLÉRAMUEAU. 

Laisse-nous. 

ALINE. 

Est-il  sévère,  mon  père...  plus  que  moi  (Re- 
gardant Eoimeric)  qui  lui  pafdunoe. 

CLÉr.AMBEAL. 

Je  te  prie  de  nous  laisser... 

ALINE,  passant  près  de  lui. 
Oui,  mou  père,  mais  je  voulais  vous  recm- 
nander... 

CLÉRAMBEAD ,  avec  impatience. 
C'est  bien!  le  dis-je,  je  penserai  à  tout 

ALINE. 

Joliment!  vousaviez  oublié  l'essentiel...  lafem 
lue  de  mon  parrain,  M"*de  Si-ijcran,  que  vous 
l'aviex  pas  invitée  ;  c'étit  d'uue  impolitesse... 
que  j'ai  réparée  eu  votre  nom...  et  elle  viendra, 
soyez  tian(|uille.  Je  m'en  vais,  je  m'en  vais... 
{  louraiit  gaieœen  à  Emmeric.)  Ad  eu,P3rameric... 
(^e  repreuaiil  en  regardant  son  père,  et  t'disant  à  Ein- 
Oieric  uueprofoaUe  rcvérence.}  Adieu,  Monsieur  ! 


SCENE  IV. 

CLÉRAMBEAU,  EMMERIC. 

CLÉRAMBEAV. 

Vous  aviez  voulu  que  ce  fût  vous  et  non  pat 
moi  !..  et  j-  le  préférais...  car.  moi,  elle  eût  été 
capable  de  ne  pas  me  croire...  Vous  vous  étiej 
chargé  d'apprendre  à  ma  fille  que  vous  ne  l'ai- 
miez plus,  que  vous  eu  aimiez  une  autre,  et,  mal* 
gré  votre  parole... 

EU  M  ERIC. 

Demandez-moi  des  sermens  que  l'honneur 
puisse  tenir  et  qui  ne  m'oi)li{îeni  pas  au  meiison- 
ge...  Je  vous  répète  que  je  n'ainio  au  mouile  (|uc 
ma  cousine,  que  tout  est  rompu  avec  \J"'(le 
Saint-deran...  que  c'est  malgré  moi  qu'elle  est 
venue  ici. 

CLÉRAMBEAU. 

Et  c'est  malgré  vous  qu'après  votre  mariage 
elle  fera  le  malheur  de  ma  lille... 

EMMKRIC. 

Jamais!  elle  s'ibusait...  Elle  a  pris  pour  de 
l'amour  ce  départ...  ce  sacrifice  qui  faisait  n>on 
malheur...  Mais,  maintenant,  qu'elle  estàl'abii 
du  danger,  je  ne  la  re verrai  plus...  Rien  ne  chan- 
gera ma  résolution. 

CLÉRAMBEAIT. 

Qu'en  savea-vous?..  vous  n'étiez  pas  là  tan- 
tôt... lors(|ue,  fondant  en  larmes,  elle  s'est  jetée 
à  mes  pieds...  et  moi,  voyant  cette  pauvre 
femme,  pùle...  si  jeune,  si  malheureuse...  et 
si  belle...  je  me  sentais  ému  et  attendri... 
je  n'avais  plus  la  force  de  lui  en  vouloir. . .  je  «rois 
même  que  je  lui  ai  parJonné...  moi.  Monsieur, 
moi,  qui  ai  soixaiite  ans,  et  vous  en  avez  vingt- 
cinq! 

EMMERIC. 

Ah!  Monsieur. 

CLÉRAMBEAU. 

Non ,  je  n'exposerai  point  le  bonheur  et  l'a- 
venir (le  ma  fille  à  dos  chanres  aussi  périlleuses; 
je  ne  vous  parle  pas  du  bruit  et  du  s<  andale... 
suites  ordinaires <le  pareilles  iiaisoiss...  tîu  (ks-y 
honneur  d'un  galant  homme  qui  ne  iwrdonue- 
rait  pas!.,   lui.  J'admets  que   le  basanf,  qui 
vous  a  servi  jus'|u'ici,  tron)pe  enror.i  tous  les 
yeux,  vous  ne  tromperiez  pas  ceux  île  ma  lille... 
et  je  verrais  ma  pauvre  enfant,  frappée  au  *  œ^r, 
sécher  et  se  consumer  dans  les  larmes...  uior 
rir  peut-être,  sans  se  plaindre  et  sans  voiîs  n> 
cuser...  Mais  je  m'accuserais,  moi...  qui  suva 
tout  et  qui  n'aurais  rien  prévu...  mui,(|(iipou:-l!. 
épargner  une  douleur  de  quelques  jours,  l'acra..-, 
condamnée  à  d'éternels  tuurmens  et  au  mailiLiir 
de  sa  vie...  Non.  uou,  mon  parti  est  pris...  et 
je  vais... 

EMUERIC.  . 

Si  vous  ne  craignez  pas  mon  désespoir...  vous 
redouterez  au  moins  !e  sien! 

CLÉRAMBEAU. 

Je  seiat  !à  pour  la  coasoler...  je  l'emmènerai, 
je  partirai  avec  elle,  je  ferai  toutes  ses  volontés... 
excepté  celle-là...  et  avec  le  t«'!ii|is  et  ma  for- 
tune... et  puis  vous  n'êtes  pas  le  seul  au  monde... 
elle  vous  oubliera ,  elle  aura  d'autres  idées. 
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EMMEttlC. 

Jamais! 

CLÉRAMBEAU. 

Je  le  lui  ordonnerai,  moi,  son  père...  ou 
du  moins  je  m'arrangerai  pour  qu'elle  en 
ainio  un  autie...  c'est  un  moyen  de  salut...  une 
(Hslraclion  permise;  tandis  que  si  elle  était  ma- 
riée... (Voulant  sortir.)  Enfin,  et  puisque  vous 
n'avez  pas  osé  tenir  votre  parole,  et  lui  dire  quele 
relus  venait  de  vous... 

EMMERIC. 

Je  l'ai  voulu,  je  l'ai  tenté...  c'est  au-dessus  de 
mes  forces...  et  si  elle  était  là,  je  ne  pourrais 
que  tomber  à  ses  pieds  et  aux  vôtres...  Une  telle 
cruauté  n'est  pas  dans  votre  caractère...  et  je  le 
vois ,  vous  êtes  touché  de  ma  douleur. 

CLÉRAMBEAU. 

C'est  possible!.,  car,  malgré  moi,  je  te  plains... 
je  t'aime,  je  t'aimerai  toujours,  comme  mon 
neveu,  mais  jamais  comme  mon  gendre...  et 
puisque  tu  ne  peux  ni  la  voir,  ni  lui  parler...  eh 
bien  !  on  écrit ,  cela  n'en  aura  que  plus  de  for- 
ce... (Montrant  la  table  à  gauche.}  Mettez-vous  là, 
Monsieur,  et  écrivez.  ^ 

EMMERIC. 

Et  que  lui  dire,  mon  Dieu  t 

CLÉRAMBEAU. 

Je  vais  vous  dicter  :  «  Ma  cousine ,  il  faut  de 
la  franchise,  je  ne  vous  aime  plus...  » 
EMMERIC,  vivement. 

Mais,  je  vous  répète.  Monsieur,  que  l'amour 
que  j'éprouve  pour  elle  est  le  plus  sincère...  le 
plus  vrai...  le  plus  ardent...  et  excepté  cela, 
j'écrirai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

CLÉraMjSEAU  ,  avec  impatience. 

Alors,  prenons  un  autre  prétexte...  (Dictant.) 
"Je  vous  aime...  » 

EMMEBIG. 

A  la  bonne  heure!..  (Avec  amour.)  «Je  vous 
aime...» 

CLÉRAMBEAU,  dictant. 

«  Mais  je  dois  vous  avouer  que  votre  carac- 
Itère...» 

n  EMMERIC ,  s'arrêtent,  et  avez  chaleur. 

J     Le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable! 

r  CLÉRAMBEAU. 

Je  ne  dis  pas  non. 

EMMERIC,  de  même. 
L'esprit,  la  grâce ,  un  cœur  excellent, 

CLÉRAMBEAU,  avec  fierté. 
Je  le  crois  bien  ! 

EMMERIC ,  vivement. 
Vous  en  convenez  vous-même,  vous  voyez 
bien  que  je  ne  peux  rien  dire  contre  son  carac- 
tère ;  ce  serait  absurde ,  ce  serait  invraisembla- 
ble... Elle  ne  le  croirait  pas. 

CLÉRAMBEAU,  aveccolère. 
Ah!  il  faut  cependant  bien  rompre...  et  que 
vous  donniez  ou  non  des  motifs  de  votre  refus, 
vous  refuserez  !  puisque  l'honneur  d'un  ami  et 
le  soin  de  vos  jours  peut-être,  m'empêchent  de 
parler  et  de  dire  la  vérité. 

EMMERIC,  hors  de  lui. 
Eh  bien!  vous  la  direz...  je  le  préfère!..  S'il 
fautraettre  On  à  mes  jours...  autant  qu'un  autre 


prenne  ce  soin;  je  n'aurai  pas,  au  moins,  moi. 
même,  signé  mon  arrêt...  ce  sera  vous. 

CLÉRAMBEAU. 

Monsieur!..  Dieu!..  M.  de  Saint-Geran! 
EMMERIC  j  déchirant  le  papier  qu'il  a  commencé  ^ 
écrire. 

Tant  mieux  !..  Dites  tout  devant  lui,  vous  e( 
êtes  le  maître. 

CLÉRAMBEAU. 

Moi!.. 

•eMMMaaaoMMsaMMasMooeeMesseaoMMMaoMMMM 

SCÈNE  V. 

EMMERIC,  CLÉRAMBEAU,  M.  DE  SAINT- 
GERAN. 

M.  DE  SAINT-GERAN, 

Qu'y  a-t-il?..  Qu'est-ce  encore? 

CLÉRAMBEAU,  troUDlé. 

Ce  qu'il  y  a...  mon  ami,  ce  qu'ily  a?.,  rien. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

C'est-à-dire  que  le  beau-père  et  le  gendre 
sont  toujours  en  discussion...  (a  Clérambeau.) 
Et  si  vous  n'avez  pas  plus  raison  que  ce  malin... 
De  quoi  s'agit-il  ? 

CLÉRAMBEAU,  troublé. 

D'un  mot  que  je  lui  dictais...  et  qu'il  écri- 
vait... non...  qu'il  refusait  d'écrire... 

M.  DE  SAINT-GERAN,  regardant  Emmeric. 
A  cette  femme?.. 

CLÉRAMBEAU,  de  même. 
Oui...  à  cette  femme  qui  ne  renonce  pas  à 
lui..,  au  contraire. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Il  l'a  donc  revue  ? 

CLÉRAMBEAU,  de  même. 
Non...  non...  c'est  moi...  Elle  est  venue  ici,., 
elle  s'oppose  à  ce  mariage,.,  elle  me  l'a  dit... 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

lU'aime  donc  encore? 

EMMERIC,  avec  dépit  et  impatience. 
Moi!. .je  la  déteste. 

M.  DESAINT-GEP.AN,  à  Emmeric. 
Eh  bien  !  voilà  ce  qu'il  faut  lui  écrire,  (a  Clé- 
rambeau.) Et  il  refuse? 

CLÉRAMBEAU, 

Oui,  Monsieur. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  sévèrement. 

Il  a  tort...  On  ne  dénoue  pas  de  pareils  nœuds, 
on  les  brise...  Quand  les  choses  en  sont  arri- 
vées à  ce  point...  il  n'y  a  plus  ni  égards  ni  ména- 
gemens  à  ^,fa!'<!er...  Et  puisque  cet  amour  vous 
est  devenu  ialolérable...  il  faut,  non  pas  écrire, 
mais  le  lui  dire  à  elle...  en  face.., 
CLÉRAMBEAU,  vivement. 

Ça  ne  suffirait  pas. 

M.  DE  SAINT-GEBAN,  étonné. 

Comment?.. 

CLÉRAMBEAU. 

Ça  ne  suffirait  pas...  pour  moi...  à  qui  elle  a 
déclaré...  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  ce 
mariage...  Et  à  moins  qu'elle  n'y  consente  et  ne 
me  le  demande  elle-même... 

EMMERIC,  aveccolère! 

Ce  qui  est  impossible... 
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M.  DB  8AI!<T-<:BRA?r,  de  même. 
Autant  dire  que  vous  relirez  votre  parole. 

CLÉnAUULiu,  Ue  même. 
C'est  ce  que  je  dis...  c'est  ce  que  je  veux... 

V.\  DOMESTIQUE,  «unonçaQU 
H"*  de  SaÎDtGeran. 

MMH MiM— w— ■iimwtmmuww— X— — » 

SCÈNE  VI. 

E.\H!ERIC,  H.  DE  SAINT-GERAN,  LOUISE, 
CLÉRAMBEAD. 

CLÉRAMBEAU,  troublé. 

M"*  la  Comtesse!.. 
(Louise  fait  k  Cléraœbeau  une  protonde  réréreDce.) 

M.   DESAINTGEBAX. 

Ma  femme...  qui  venait  pour  ce  contrat., 
pour  ce  mariage  qui  n'a  plus  lieu... 

LOUISE,  avec  une  joie  qu'elle  réprime.) 
Est-il  possible?.. 

M.  DE  SAI>'T-GEBAN,  avec  liumeur. 
Eh!  oui...  nouvel  incidenu..  (Moatrant  Bœ- 
meric.)  Monsieur  refuse. 

LOUISE,  avec  joie. 
Pourquoi  donc  ? 
M.  DE  SAi.M-GEBAN,  à  deml-voix  et  à  l'épaule  de 
Louise. 
Pour  une  femme... 

LOUISE,  avec  joie  et  tendresse. 
Qu'il  aime  donc  bien  ?.. 

U.  DE  SAi.NT-GsaAN,  de  même. 
Au  contraire...   qu'il  abhorre...   qu'il   dé- 
leste... 

LOUISE,  à  part. 
Ociel!.. 

EliMEBlG ,  Tivemeot. 
Permettez... 

CLÉRAMBEAt;,  vivement. 
Il  n'a  pas  dit  cela..! 

M.  DE  SAi.NT-GEBAN,  de  même. 
11  nous  l'a  dit...  tout  à  l'heure...  ici  même... 
il  en  est  convenu...  un  amour  qui  lui  pèse...  qui 
•    iùi  est  insupportable. 

LOUISE,  avec  émotion. 
E  «comment  de  pareils  sentimens  peuvent-ils 
être  ignorés  de  cette  personne? 
M.  DE  SAINT-GERAN,  d«  même  et  à  demi-voix. 
Eh!  que  sais-je?  de  vains  égards,  une  délica- 
tesse absurde,  l'empêchent  d'avouer  la  vérité... 
(a  voix  haute  et  avec  force.)  Et  je  soutiens,  moi, 
qu'il  faut  enfin  qu'elle  la  connaisse,  quaud  je  de- 
frais  la  lui  dire  moi-même. 

LOUISE,  vivement. 
Vous  avez  raison  ! 

U.  DE  SAIST-GERAN. 

K'est-cepas? 

EMMEBIC,  vivement. 
An  nom  du  ciel  ! 
:  H.  DE  SAINT-GEBAN,  montrant  Emmeric. 

Mais  il  ne  veut  pas...  il  n'ose...  Voyez  plutôt... 
la  seule  pensée  le  rend  interdit  et  tremblant... 
LOUISE,  jetant  un  r^ard  de  mépris  sur  Emmeric, 
qui  baisse  les  yeux. 
Vous  dites  vrai  !^ 


II.  DE  SAl?(T-OERA?l,  ii  Oérambeau. 
Et  maintenant,  mou  ami,  je  ne  connais  plus 
qu'un  moyen...  Je  vais  chercher  Aline,  ma  UN 
leule  !  sa  vue  lui  donnera  peut-être  le  courage 
qui  lui  manque...  ou  bien  je  penserai  comme 
vous,  qu'il  ne  la  mérite  pas,  s'il  hésite  encore  un 
instant  entre  la  femme  qu'il  aime  et  celle  qu'il 
n'aime  plus  ! 

(Il  sort  par  la  porte  à  droite.,' 
mma»mmmmmmf»t$tmmmmmmnn**nmmmmmt»m 

SCÈNE  VII. 

LOUISE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

LOUISE,  tombant  dans  le  fauteuil  à  gauche  qui  est 
près  de  la  table. 

Ah!.. 
EMMERIC  suit  quelque  temps  des  yeux  M.  deSaint- 

Geran  qui  entre  dans  l'appartement  à  droite,  puis 

il  s'approche  de  Louise. 

Par  pitié!.,  daignez  m'entendre! 
LOUISE,  lui  taisant  signe  de  la  main  de  s'éloigner. 

Laissez-moi! 

CLÉRAMBEAU,  passant  près  d'elle. 

Oui,  Madame...  croyez  bien...  je  vous  l'at* 
teste... 

LOUISE,  lui  faisant  signe  de  la  main  de  se  taire. 

Cela  suffit  ! 
(Ses  yeux  tombent  sur  la  table, où  elle  aperçoit  une 

plume  et  du  papier  ;  elle  écrit   précipitamment 

etavec  agitation.) 
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SCÈNE  VIII. 

LOUISE,  à  la  table  à  gauche,  écrivant,  CLÉRAM- 
BEAU, EMMERIC,  HECTOR  ,  entrant  parla 
porte  du  fond. 

HECTOB,  courant  à  Emmeric. 
Ab  !  mon  ami,  je  viens  d'amener  Victoria  et 
son  père...  et,  grâce  à  toi...  elle  consent...  elle 
m'épouse...  demain  le  contrat. 

EMMEBIC,  lui  montrant  Louise  qui  écrit. 
Silence!.. 

HECTOR,  stupéfait  en  l'apercevant. 
Ah  !  je  tremble  pour  nous  !..  Elle  ici  !.. 
CLÉRAMBEAU,  à  Emmeric,    en  lui  montrant  Hec- 
tor. 
Il  sait  donc... 

UECTOR,  à  demi-voix. 
Eb!  oui...  bien  malgré  moi... 

EMMERIC,  regardant  à  droite. 
On  vient!.. 

CLÉRAMBEAU,  à  Louise. 
Madame,  an  nom  du  ciel!.,  prenez  garde.., 
on  vient... 

LOUISE,  écrivant  toujours. 

Laissez-moi,  vous  dis-je  ! 

EMMERIC,  qui  regarde  vers  la  droite. 
C'est  M.  de  Saint-Geran. 

HECTOR,  ^  Clérambeaa. 
C'est  son  mari  !., 
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CI.ÉR\MnEiU,  à  Louise. 
Votre  mari!.. 

LOUISE,  froidement. 
N'importe  !.. 

SCÈNE  IX. 

LOUISE,  à  la  table,  écrivant.  CLÉRAMBEAU  et 
HFXTOR,  devant  elle  et  cherchant  à  la  cacher, 
EMVIERIG,  allant  au-devant  de  M.  DESAINT- 
GERAN,qui  sort  par  la  porte  à  droite,  tenant 
ALINE  par  la  main. 

M.  DE  SAINT-GERAN. 

Venez,   Aline,  venez...   vous  saurez  pour- 
quoi? 

ALINE,  gaiment. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  votre  air  mysté- 
rieux... c'est  pour  le  contrat.,   car  le  notaire 
vient  d'arriver...    et  je   vais  faire  tout   dis- 
poser. 

(Elle  remonte  le  théâtre,  donne  ordre  aux  domes- 
tiques de  placer  au  fond  au  milieu  de  l'ap- 
partement, une  table,  des  fauteuils,  puis  elle  sort 
par  la  porte  du  fond,  et  rentre  quelques  iustans 
après  avec  le  notaire. 


SCENE  X. 

LOUISE  ,  CLÉRAMBEAU  ,  HECTOR  ,  EMME- 
RIC,  M.  DE  SAINT-GERAN. 

LOUISE,  au  moment  de  la  sortie  d'Aline  se  lève  de 
la  table,  s'approche  de  Clérambeau,  et  lui  glisse 
dans  la  main  la  lettre  qu'elle  vient  d'écrire. 
Lisez,  Monsieur. 

CLÉRAMBEAU. 

Ah  !  grand  Dieu  ' 

(Louise  s'éloigne  de  lui.) 
HECTOR,  s'en  rapprochant  vivement. 
Comment? 
II.  DE  SAIJNT-GERAN,  qul  est  à  l'extrême  droite,  se 
retournant  en  ce  moment    vers  Clérambeau  et 
Hector. 
Qu'ya-t-il? 

CLÉRAMBEAU,  troublé. 

Une  lettre!.. 

M.  DR  SAINT-GERAN, 

Qui  arrive  donc  à  l'instant? 
CLÉRAMBEAU,  troublé,  et  moiurant  Hector  qui  est 
prés  de  lui. 
Oui...  oui...  c'est  iîallaïKiaril  qui  vient  de 
l'apporter. 

HECTOR,  à  part. 
Encore  moi!.. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  s'avançant. 
Dne  lettre  d'elle...  Voyons? 
HECTOR,  qui  est  entre  eux  deux  et  étendant  la 
main. 
3'ai  ordre  de  ne  la  laisser  voir  qu'à  Mon* 
sieur... 

«CLÉRAMBEAU, 

C'est  vrai!.. 


M.  DE  SAINT-GERAN. 

Alors...  lisez-nous  donc? 

LOUISE,  avec  dignité. 

Oui,  Monsieur,  lisez...  lisez  tout  haut. 
CLÉRAMBEAU,  lisant  a  cc  émotion. 

«  Je  VOUS  supplie.  Monsieur,  de  donner  vo» 
»tre  fille  en  mariage  à  M.  Emmcrlc  d'Albret, 
»car  entre  lui  et  moi  tout  est  fini  a  jamais,  je 
«vous  le  jure,  et  si  vous  pouviez  en  Uouier,  cette 
«lettre  d'où  dépendent  mon  bonheur  et  ma  vie, 
«vous  est  un  sûr  garant  de  ma  parole.  »  Et  c'est 
signé... 

HECTOR  et  EMMERIC. 

Est-il  possible?.. 

CLÉRAMBEAU. 

Signé  en  toutes  lettres. 
M.  DE  SAINT-GERAN,  passant  près  de  Clérambeau, 
et  d'un  air  d'approbation. 

Eh  bien  !..  cette  femme-là...  malgré  tous  ses 
torts... 

CLÉRAMBEAU,  s'empressant  de  l'interrompre. 

N'est-ce  pas  ?  (Avec  chaleur,  et  frappant  sur  U 
lettre  qu'il  vient  de  reployer.)  C'est  bien!.,  c'est 
très  bien!.. 


SCÈNE  XI. 

ALINE.    LOUISE,  CLl^RAMBEAU  ,   M.  DE 
SAINT-GERAN,  HECTOR,  EMMERIC. 

ALINE,  qui  est  entrée  par  la  porte  du  fond,  et  qui 
a  entendu  les  derniers  mots. 
Qu'est-ce  donc?.,   mon  père...   qu'est-ce 
donc? 

CLÉRAMBEAU.  vivement. 
Cela  ne  te  regarde  pas?..  Où  est  le  no- 
taire ? 

ALINE. 

Le  voici. 
(Tout  le  monde  se  retourne  et  remonte  la  scène;  le 
Notaire  est  assis  devant  la  table  où  sont  plusieurs 
bougies;  deux  sont  allumées,  deux  autres  ne  le 
sont  pas  encore;  à  droite  et  à  gauche  rie  la  table, 
plusieurs  fauteuils  rangés  en  demi-cercle.) 
CLÉRAMBEAU. 

A  merveille!.. 

M.   DE  SAINT-GERAN. 

Signons!  signons!.. 

ALINE. 

Quel  bonheur!.. 

(Alineet  Emmeric  remontent  le  théâtre  etvontse  pla- 
cer debout  à  droite  et  à  gauche  du  Notaire  ,  qui 
leur  présente  la  plume;  ils  signent  tous  les  deux.) 

CLÉRAMBEAU ,  qui  est  à  gauche  du  spectateur,  tra- 
verse le  théâtre  en  tortillant  dans  ses  doigts  la 
lettre  qu'il  tenait.  ) 
Et  quant  à  cette  lettre... 

(11  s'avance  vers  l'angle  de  la  table  à  droite ,  faisant 
face  au  spectateur,  et  approche  la  lettre  d'une  de» 
bougies  allumées.) 

LOUISE. 

Que  faites-vous  ? 
CLÉRAMBEAU,  avec  intention  et  regardant  Louise. 
Moi  !..  j'y  vois  assez  !..  (AUumaut  avec  le  papier 


-w- 


endammé  les  é»\xx  autres  boogifs  qui  sont  sur  la 
table.)  mais  M.  le  Notaire... 

(Le  Notaire  s'incUne  en  signe  de  reinerctmcnt.) 
If.  DESAl.NT-GEaAN,  à  M  Temme,  montrant  Cl<iram* 
beau. 
Il  a  raison ,  on  peut  avoir  confiance. 
Les  acteurs  sont  groupe  dans  l'ordre    suivant  : 
Louise.  M.  deSaint-Geran,  sur  le  devant  du  théâ- 
tre i  gauciie;  Aime,  detwut  derrière  la  table,  près 
(lu  iNotjiire;  le  Notaire,  assis;   Emmerlc,  debout 
près  de  lui.  derrière  la  table;  Clérambeau  it  droite , 
devant  la  table;   Hector,  a  l'extrè  ne  droite  du 
spectateur,  sur  le  devant  du  théâtre.  ) 
CLÉRAMBEAU,  signant  debout,  à  droite  devant  la 
table. 
Aujourd'hui  le  contrat,  et  dans  quelques  jours 
la  noro,  car  demain  oous  partons  pour  Bordeaux 
tous  ensemble  ! 

.U.  DE  SAI.NT-GERAN  ,  signant  debout,  à  gauche  de- 
Jl  vant  la  table. 

ff  Vous  êtes  bien  heureux!..  Et  moi  aussi,  je  pars 
demain...  (Passant  â  rextréme  gauche,  près  de  sa 
(ejnme.)  Et  je  pars  seul. 

(M.  de  Saint-Geran  ,  Loui  e,  sur  le  devant  du  théâ- 
tre; Clérambeau  qui  a  passé  derrière  la  table  et 
s'est  assis  près  du  Notaire ,  le  Notaire ,  Aline , 
Emmeric,  Hector.) 

LOVISE. 

Peut-être,  Monsieur... 

M.  DE  SAINT-GERAN,  vivement. 
Que  voulez-vous  dire?.. 
LOUISE ,  sur  le  devant  du  théâtre  avec  son  mari. 
Que  depuis  ce  matin  on  m'a  assuré...  on  m'a 
même  prouve'  que  m'a  présence  était  indispen- 
sable à  la  Martinique  !.. 

M.  DE  SAINT-GERAIf, 

Et  qui  donc  ? 


LOVISE. 
Votre  avoué!..  M.  BailaiidaitL 

IlF.crou.  À  part. 
Toujours  moi  !..  je  suis  l'homme  d'aOaircs  de 
tout  le  monde!.. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  avec  )oie. 

C'est  admirable.  Madame!  Vous  qui  rcdoutiex 
tant  la  mer!.. 

LOUISE ,  avec  émotion  et  essayant  de  sourire. 
C'est  vrai  !..  mais  il  c  t  des  Taiblesses  dont  la 
honte  vous  guérit...  car  dès  qu'on  eu  rougit... 
il  est  facile  de  les  vaincre  !..  (Se  rai);)rochant  de 
la  table.  )  N'est-ce  pas  à  moi  de  signer...  M.  le 
Notaire  ? 

ALINE,  lui  présentant  la  plume. 
Là...  Madame...  à  côté  de  moi... 

HECTOR,  regardant  Louise,  qui  signe. 
Enfin  !  et  non  sans  peine  ! 

ALINE,  à  Hector. 
A  vous,  Monsieur,  Baliandard. 

HECTOR  ,  prenant  la  plume. 
0  Victoria!  (S'approcbant de  la  table.)  Bientôt 
nous  serons  ainsi  ! 

(M.  de  Saint-Geran,  assis  à  gauche;  Louise,  assise 
près  de  lui,  puis  Clérambeau,  le  Notaire,  égale- 
ment assis;  Aline,  derrière  la  table,  debout  près  du 
Notaire;  Hector  ,  debout  et  signant;  Emmeric, 
debout  près  de  lui  à  l'ext  ême  droite.  ) 
ALINE ,  à  l'oreille  d'Hector  pendant  qu'il  signe. 
Oui,  vous  êtes  plus  heurt-uxque  sage. 

HECTOR  ,  bas,  à  Eoimeric. 
Entends-tti  ? 

ALINE,  de  même. 
Mais  que  ça  vous  serve  de  leçon  !..  et  ne  vous 
y  exposez  plus  ! 

HECTOR. 

Oui,  Mademoiselle...  (Serrant  la  main  d'Emme- 
ric.  )  On  vous  le  promet  ! 
(Tous  sont  assis  et  groupés  autour  de  la  table.  — > 
La  toile  tombe.) 


FOU 


Nota.  —  L'acteur  le  premier  inscrit  se  place  au  théâtre  )e  premier  â  la  gauche  du  spectateur,  et  ainsi 
ëes  autres.  Quand  il  y  a,  dans  le  courant  d'une  scène,  quelques  cbangemeas  de  positiou,  ils  sont  lu- 
diques par  dés  notes  au  bas  des  pages. 
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